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OBSERVATIONS 


SUR. 

LES ECRITS MODERNES 


lettre cclvl 

|ClCÏ.» Monfieur , Ici fuite Deuxième 
des Lettres 243. & 249. où P'*"’ d V 
nous vous avons rendu comp- Spectacle 
te des deux parties du qua- dc la 
trieme Tome du SpcEt<ncle de Ia nutiiYc. 

Ces matières (ont fi curieules, fi agréa- 
bles , fi variées , qu’il eft impollible de 
ne pas s etendre un peu fur tin Ouvra- 
ge , ou elle font fi bien traitées , & où 
les connoiffances les plus fublimes font 
expofées avec tant d’agrément. Il me 
rette à parler des trois derniers entre- 
tiens, qui fonrteV Lie Vll.&le VIII. Le 
fixiéme eft intitulé UTcleJcope , lefep- 
tieme leAficrofcopeJe huitième contient 
1 Htfîoirc de l*l J hy/ïyuc SyfternaticjH:, Je 
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VI. Entre- 

tien. 


vais donner ici i’eflèntiel de ce $ trois 
Entretiens. 

I. Nous fommes redevables aux 
Hollandois de l’admirable invention 
du Telcfcope , attribuée à Zacharie fan» 
fin , & à Jacque Menas , Bourgeois de 
Midelbourg en Zelande. A peine le 
fameux Galilée entend- il parler delà 
nouvelle invention , qu’il fabrique de 
grands verres & de longs tuyaux , & 
en fait ufage pour l’Aftronomie. Par 
ce moyen il apperçoit des taches au- 
tour du Soleil , & il voit cet Aftre fe 
mouvoir fur fon axe en prêt de vingt- 
fix jours. Il découvre les quatre Lunes 
de Jupiter : il entrevoit deux Anfes 
aux deux côtés de Saturne , qui fe 
font trouvées dans la fuite être un grand 
Anneau lumineux. En un mot, il voit 
un nouveau Ciel. Il ne manqua pas de 
publier fes découvertes, & il le fit par 
fon livre intitulé , Nnncius Syderens. Le 
Sénat de Vende frappé de ces admira- 
bles nouveautés , invite Galilée à venir 
faire en leur prefence l’exercice de les 
inftrumens. L'Aftronome , accompa- 
gné des Sénateurs , monte fur la Tour 
de Saint Marc. Là il leur explique le 
lyllëme de Copernic * , dont il leur 

* Né en 1471 à Thorn , Ville de Pologne , 
êc Cbauoine de Warmie. 


y 

Fait voir la parfaite conformité avec les 
nouvelles Obfervations. On peut dira 
que le Telefcope a été le tombeau de 
tous les anciens fyftémes Agronomi- 
ques de l’Ecole. M. Pluche tranfporte 
fon Leéteur fur la Tour de Saint Marc; 
& lui fait entendre toutes les mer- 
veilles céleftes que Galilée développe 
fçavamment au Sénat de Venife. Gali- 
lée parle ici & expofelui-mémè les ab- 
furdités des anciens fyftémes qu’il tour- 
ne en ridicule , & la fohdité du nou- 
veau , qu’il n’ofe néanmoins propofer 
encore que comme une hypothefe, 
par rePpeét pour l'ignorance de fon fic- 
elé. 

II n’a pas beaucoup de peine, S la fa- 
veur de fes Obièrvations , à renverfer 
entièrement le fyftéme en.mêlè de Pto-* 
lomée . pour me fervir de l’expreflion 
de l’Auteur. Il y a ici une expofition 
claire & méthodique du vrai fyftéme 
du Ciel : c'eft un détail qu’il faut voir 
dans le livre. Onn’ÿ dit rien du fyfté- 
me de Tikobrahc , dont le défaut efl 
d’être auflï fort emmêlé dans là compo-- 
fition bifarre & confijfe , ajuftée aux 
obfervations Aftronomiques. Mais voi- 
ci un morceau nès-intéreifant.qui mé- 
rite toute notre attention. 'Il s’agit d$ 
î’obje-dioa ordinaire , non centre l'hy - 
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pothefe Copernicicnne , mais contre l’état 
du Ciel avoué de tout le monde. Car 
que la terre tourne ou non , il eft bien 
certain que Jupiter a quatre Lunes.Or, 
difent certains Philofophes , l’homme 
eft bien ridicule de croire que c’eft 
pour lui que les Etoiles brillent , & 
que la nature étale fon (peâacle. Si 
Jupiter a quatre Lunes, c’eft pour y 
porter la lumière durant la nuit. Mais 
pourquoi porter la lumière où il n’y 
auroit point d’habitans ? Les Planètes 
.font donc autant de terres , &c. L’Au- 
teur répond ainfi à cette objection , 
dont s’autorife l’irréligion moderne. 

Dieu feul , connoît la deftination 
de chaque globe céleftç. » Qu’il y ait 
« diftribué diverles intelligences pour 
« en être loué , il n’y a dans ce rru'.gnifi- 
r> qmfoupçon rien qui blefte la grandeur 
» de Dieu , ou qui afToiblilTe notre re- 
»■> connoiOance : & quoiqu’il les fafle 
» fèrvir de demeure à differens ordres 
j»de créatures, nous n’en Tommes pas 
-»> moins tenus de fentir l’avantage de 
« notre condition , & de remercier 
» Dieu de nous avoir accordé lavüë& 
» l’ufage de ces globes. Les Parifiens 
*y ne font point ridicules de feféliciter 
*$3 de ce que nos Rois leur ont ouvert 
» les Jardins des Thuileries & du 
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» Luxembourg , quoique ceux qui ha- 
» bitentces Palais , & même^les étran- 
« gers, y ayenc comme les Parifiens , 
» la liberté de la promenade. Les bien- 
faits de Dieu ne celTent pas detre 
.«pour nous , quoique d’autres puif- 
» lent y avoir part. » Le peuple, fé- 
lon lui , a donc raifon de glorifier Dieu 
d’avoir créé le monde en faveur de 
l’homme. Tout change d’une fphére, 
à l’autre. » Que chacune foit réputée , 
»» fi l’on veut, pour un monde à part : 
» chacun de ces mondes à la ftuéhire 
» particulière & fes avantages propres. 
» Les habitans d’un monde ne remer- 
. » cient point Dieu de l’ordre dont on 
» joliit dans un. autre. Ils n’en ont pas 
» la moindre idée : ils le remercient 
!» de ce qu’ils ont reçu .... Comme 
» l’ordre de notre monde , non-ft?uîe- 
-» ment eft pour nous , mais même n’eft 
u que pour nous^, il n’y a ni préfomp- 
« tion ni méprife’dans la perluafion oii 
« eft l'homme, que Dieu l’a eu en vue 
^ &a daigné s’occuper de lui : au lieu 
-» que l’égarement cft fenfible dans les 
» idées du fauxPhilolbphe,qui dufoup- 
a çon de la pluralité des mondes, con- 
» dutaulli-tôt qu’il n’eft plus le centre 
» du bel arrangement de celui-ci , 6c 
a qui en les multipliant s’imagine pou- 
* A iiij 
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v voir fè perdre dans la foule , cchaper 
» à la bonté de Dieu , & fe décharger 
a du fardeau de la reconnoiffance. » 
C’eft encore vainement que nos Phi- 
Jolophes prétendroient le lèrvir de cette 
pluralité des mondes pour combartre 
la vérité de la révélation , qui enleigne 
que Dieu eft defcendu fur notre terre , 
qu’il s’y eft revêtu de l'huiuanité, & y 
eft mort pour notre ftilut Ce ne font 
point les delcendans d’Adam qui peu- 
plent les autres mondes .fuppoié qu’ils 
foient peuplés : peut-être même ne 
font ce pas des hommes. Ce peuvent 
être des animaux , (bit raifonnables foit 
irraifonnables , d’une efpéce toute dif- 
ferente , & quant au corps & quant à 
l’ame. Dieu a-t’il dû nous apprendre 
ce que ces créatures font , & ce qu’il 
a fait pour elles ? Peut-être leur natu- 
re a-t’elle été corrompue & reparée ; 
peut-être eft-elle demeurée pure & in- 
nocente : nous ne le fçavons point. 
L’objeétion des incrédules n’eft donc 
d’aucun poids , de quelque côté qu’on 
la confidére. Notre Auteur prouve fort 
bien qu’en un fens tout fe rapporte à 
l’homme dans le monde : pour qu’il 
y ait de la vérité danscette propofîtion, 
il faut dire que tout ce qu’il y a dans 
notre monde eft dire&emen.t pour 
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Futilité de tous ceuît qui l'habitent , & 
que les autres mondes ( s’il y en a ) font 
(la plupart au moins) pour nos re- 
gards. Et ne peut-on pas ajoûter que 
dans le lyftéme divin tous ces mon- 
des peuvent être tellement liés entre 
eux, qu’ils dépendent réciproquement 
Tes uns des autres. Dans cette hypo- 
thefe, voilà l’UniYers entier qui ferap- 
porte à l’homme terreftre. 

» Chaque Planete , dit l’Auteur , 
» joiiit des prefens du Soleil , comme 
» s’il n’étoit fait que pour elle , ou coha- 
»me s’il y avoit dans le monde où nous 
» fommes autant de Soleils, & démon- 
» des même , qu’il s’y trouve de Pla- 
» netes. Une épargne qui fubfifteavec 
j» des effets fi féconds , eft dans cette 
» hypothefe un caractère de vérité, »• 
M. P. ajoûte , quelle a encore l’avan- 
tage d’expliquer tous les changemens 
que la Religion nous apprend être ar- 
rivés , ou devoir arriver un jour dans 
h nature. Pour former le déluge ,. 
Dieu n’a eu qu’à incliner un peu l’axe 
de la terre. Il donnera un jour une pe- 
tite fecouffe à notre globe j & aufli-tôr 
Tes hommes verront le Ciel courir, les 
Etoiles tomber , & la nature fe con- 
fondre. I/hypothefe de Copernic , 
qui rend raifon de l’ordre du - monde , 
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VII. Entre, 
tien. 


IO 

devient donc ici l'interprète de l'Ecri- 
ture. « Une hypothefe eft bien riche y 
j> quand elle fe trouve également d’ac- 
>3 cord avec la foi , comme elle l’efë 
jj avec le bon fens , & avec les obfer- 
» vations le plus fouvent réitérées. » 
Je pafTeau feptiéme Entretien. 

Il M. P. remarque d’abord que tou* 
les Phyficiens avant Galilée n’étoient 
que desdilcoureurs , & que depuis lui , 
& à Ton exemple , ils devinrent pres- 
que tous oblèrvateurs. Quels fecours 
n’a pas tiré la Phylique des expériences 
de Galilée , lur le mouvement , & de 
celles de Ton difciple Toricelli fur l’air? 
Le premier a découvert l’accélération 
régulière des corps graves dans leur 
chûte. On voit ici l’explication de cet 
effet,tellequetous les Phyficiens la don- 
nent unanimement. L’Auteur remar- 
que que les mêmes proportions de l’ac- 
célération des corps dans leur chute fe 
trouvent dans le retardement des corps 
qui montent , parce que la caufe qui 
les éleve eft toujours diminuée propor- 
tionnellement par la caufe de la péfan- 
teur. 11 ne s’agit point ici d’une (impie 
opinion : c’eft un effet démontré par 
l’expérience , & c’eft à Galilée que nous 
devons cette découverte. 

Celle de l’élévation des liqueurs dans* 
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les tuyaux fait la gloire du célébré To- 
ricelli ; les Fontainiers du Grand Duc 
ayant remarqué que l’eau dans leurs 
pompes ne montoit jamais plus haut 
que trente-deux pieds , en demandè- 
rent la raifon à Galilée , qui confor- 
ment aux préjugés de la vieille Philo- 
fophie , répondit que la nature n’avoit 
horreur du vide que jufqu’à trente - 
deux pieds. Mais les expéiiences que 
Toricelli fit enfuite fur des tuyaux rem- 
plis de vif argent , qui lui donnèrent 
lieu de remarquer que le vifargent ne 
montoit qu’à vingt- fept pouces , lui fi- 
rent conclure que cette horreur du vide 
étoit une idée creufe , & un jargon 
philofophique , dont on fe payoit fans 
l’entendre. Le célébré Pafcal a depuis 
extrêmement perfectionné les expé- 
riences de Toricelli , & la Phyfique 
lui a de grandes obligations. M. P. dit 
qu’il n’cft pas abfolument certain ‘que 
cet effet des liqueurs , dans les tuyaux 
vides d’air, provienne du poids de i’air. 
« On a depuis reconnu , dix- il , que 
*> l’air avoit un très grand refïbrt i & 
» peut-être ce refforteft il la vraïe eau- 
» fe de ce qu’on attribue à la prefiron 
» du poids. » Mais ce refTort de l'air 
n’eft-ce pas oela même qui en fait la pc- 
fanteur ? Par soaféquent attribues tes 
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effets dont il s'agit à la preflîon de l’air 
ou à fa qualité élaftique , c’eft la même 
choie. 

Delà l’invention du Baromètre & du 
Thermomètre. L’Auteur propofe ici 
une conjedure , pour expliquer pour- 
quoi l’air qui femble devoir péfer d’a- 
vantage aux approches de la pluye , 
laiffe néanmoins baiffer le Mercure du 
tuyau , au lieu de l’élever par là pref 
lion augmentée. Comme la preflïon de 
l’air vient de fon reffort , il me lêmble 
que ce reffort étant relâché par l’humi- 
dité de l’air, il eft inutile d’avoir re- 
cours à une autre caufe. Un payfan 
Hollandois, nommé Drebbel , paffe pour 
l’Inventeur-du Thermomètre. Sur quoi 
je remarquerai en paffant , que s’il eft 
vrai ( comme le prétend un Phylîcien 
moderne,) que IcsHéros de laPhylique 
font les Oblervateurs , les Inventeurs , 
les faifeurs de découvertes , on doit 
dire que les Anglois, les Allemands, & 
les Hollandois l’emportent beaucoup 
fur les François, qui n’ont prefque rien 
trouvé , mais qui ont la gloire d’avoir 
tout perfeâionné.Tout le monde fçait 
ce que c’eft que le Thermomètre , & 
perlonne n’ignore la jufteffe & la com- 
modité deceux qui font de la conftruc- 
tion de M. Noler, fuivantles idées de 
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M. de Reaumur.* Ces Thermomètres 
d'une conftru&ion uniforme , placés 
en différens lieux de la même maifon , 
de la même contrée , ou en différens 
pais , donnent moyen de tirer des in- 
ductions utiles pour la fanté & pour 
la perfè&ion de la connoiffance de 
l’air. 

La machine pneumatique , deftinée à 
faire connoître les refforts de l’air ,a été 
inventée en Allemagne vers le milieu 
du dix-feptiéme fieclë par Othon de 
Guerrick , Conful de Magdèbourg-, 
& a été perfeétionnée cnAngleterre par 
le Chevalier Robert Boyle de la So- 
ciété Royale. On trouve ici la defcrip- 
tion , les ufages , & l’es effets de cette 
machine. L’Auteur vient enfin au Mi- 
crofccpe y qui eft le titre de cet en- 
tretien, auquel les matières qu’il y 
a traitées d’abord, n’ont pas un rapport 
fort dire#. L’Auteur nous apprend 
que les meilleurs Microfëopes d’au- 
jourd’hui , font ceux de M. Scarlet à 
Londres , de M. Noîet & de MM, 
George à Paris : Enfuite il rapporte 
au Microfcopc la deftruétion de l’an- 
cien (yftéme.qui prttoit à une vile ma- 
tière la vertu de produire des animaux 

* On les trouve à Paris chez M. Noîet , Quay 
de Conti ; ils coûtent douze francs. 
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-& des plantes & étabhffoit la corrup- 
tion pour principe de la génération. 
Cette Philofophie , félon lui , appro- 
choit de la Cofmogonie d’Epicure. 
» Prenons en main , dit-il', un bon M U 
» crofcope ; il réfutera toutes ces vai- 
» nés formations , dont on croit là ma- 
»» tiere capable , & nous dévoilera par 
» tout l’aétion immédiate d’une fagefi 
3 j le, qui produit tout chaque jour , ou 
» qui développe d'un jour à l’autre ce 
» quelle a tout d'abord créé en petit dans 
» les premières lèmenees , pour fe per- 
*> petuer fuc ce Hivernent dans la durée 
» de tous lesfiécles. » Il s’enfuit de ce 
principe adopté aujourd’hui par le plus 
grand nombre des Philofophes , que 
tous les corps des hommes nés depuis 
Adam étoient renfermés en petit dans 
le corps de ce pere du genre humain * 
que tous les chênes du monde qi^j exif- 
tent & qui exiüeront jamais, étoient 
contenus dans le premier gland , &c. 
Cela eft inconcevable , & paroît heur- 
ter le bon fens. Pour moi j’aimerois 
mieux admettre des moules , des ma- 
trices, des formes dans chaque animal 
& dans chaque plante. Le mouvement 
faifant entrer dans ces moules certaines 
parties de la matière Jeur fait prendre 
une configuration conforme. Par- là orv 
explique , ce me femble , alfez bien la 
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perpétuation des efpéces, fans avoir 
recours à une fuppolition de germes in- 
fenfibles, contenus les uns dans les au- 
tres à l’infini ; ce qui révolté l’imagi- 
nation , & ne (atisfait güeres la raifon. 
Suivant cette opinion , la génération 
ne fe feroit que par la nutrition des 
germes , & les germes ne feroient au- 
tre chofe que des moules propres à 
recevoir certaines parties de la matiè- 
re & à les configurer. 

I.’Auteur entre dansun détail agréable, 
touchantles chofes curieules queleMi- 
crofcope nous découvre. Suit une efpéce 
d’hiftoire de l’origine des Sociétés /pa- 
vantes , qui fe font formées dans l’Eu- 
rope , pour hâter les progrès de la Phy- 
sique. A ce fujet l’Auteur fait l’éloge 
des Seigneurs Anglois.» Us regardent,. 
»4it-il,l’ignorance comme une oppro- 
» bre , & ils ne fe croyent heureux 
» qu’autant qu’ils fçavent s’occuper 
»> utilement & raifonnablement. Il y a 
» plus de deux cens ans , qu’Erafime 
« faifoit le même éloge de la NoblelTe 
» An^loife. « Charle II. & Louis XIV. 
ont formé prefqu'en mêmetems les 
.Académies des Sciences de Londres 
& de Paris. Les Académies nouvelles 
de Petersbourg & de Seville font efpe- 
rer à l’Auteur des connoiflances nou- 


Vnr En- 
tretien. 
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reiïes , tant fur les particularités du 
Nord de l’Europe & de l’Afie , que fur 
celles de l’Amerique. Rien de plus utile 
que ces établiflemens où il n’eft queftion 
que d’expériences.de découvertes & de 
raifonnemens folides & fruâueux.»Le$ 

» Sciences , autrefois indolentes & ré- 
» veufes , font devenues aufli agiflan- 
» tes & auflf étroitement liées à nos 
» befoins , que les arts 8 c les mécani- 
« ques mêmes. « L’Auteur donne uner 
haute idée des membres de notre A- 
cadémie des Sciences , & de Futilité’' 
de leurs recherches* Celù vient d’au- 
tant plus à propos , que quelques per- 
fonnes s’imaginent iaulfement que la; 
République n’à encore retire aucun- . 
fruit de leurs fpéculations ni de leurs 
expériences. Il fait furtout, pag. 5 3 tS. 
un grand éloge de M.de Reaumur.err 
traçant Te portrait d*un bon Obferva^ 
teur. 

IIL L’Article de Fa Phyfique Syftém*- 
tiqne , qpi eft lé fujet du dernier Entre- 
tien efl ce qu ? oir peut appeller de l'hy~ 
perphilofophie, en Ce qu’on y cenfure les* 
fpéculations de toute la Phyfique géné- 
raleX’ Auteur fàit voir d’abord la vani- 
té de tous lès fyftémes ftir la formation 
du monde. Epicure , Ariftote , Gaffen- 
dr, Ekfcartes., Neu^ton paffent ici 
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chacun avec l'expofition cfe 
fà doétrine particulière. » Ils bataiHenc 
» entr’eux fur la meilleure manière 
»» d'ordonner la matière , comme s’il 
»» étoit queftion de créer le monde, ou 
« de le gouverner. Il eft fait : il va (on 
« train fans eux. Tout leur fçavoir va 
» donc à remplir les Ecoles de difputes, 
« dont il ne nous revient rien. » Les 
Philofbphes le font accordés jufqu’ici 
à conftruire le monde avec une matière 
informe, ( Ariftote l’appelle la matière 
première ) qui d’abord n étoit ni eau , 
ni feu , ni métal , &c. & qui par le 
mouvement eft devenue telle que nou* 
la voyons. Us n’ont point confideré 
qu’il y a une multitude de nature* 
(impies , qui n’ont d’autre caufe im- 
médiate que leur formation , & qui 
n’ont point pafle d’un premier état à 
un fécond ; quelles font invariables , 
& que nul mouvement ne peut les con- 
vertir ni les réfbudre ; qu’elles (ont 
ingcnérables & indeftruftibles. Cependant 
cela eft manifefte par l’expérience. Le 
feu le plus violent ne peut changer les 
métaux, ni aucun des premiers principes 
des corps. »Ces natures font chacune à 
» elles-mêmes leur matière première : 
» & comme le mouvement le plus vio- 
»» lent & le plus varié ne peut les réfou- 
t> dre en autre chofe que ce quelles. 
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» font, elles ne doivent point leur flruc- 
« ture au mouvement , foit droit , foit 
« oblique , foit circulaire . ... Il ne fe 
«fait plus. d’or , ni de criftal : feule- 
« ment il s’en charie , il s’en aflemble , 
« il s’en difperfe. Ainfi le mouvement 
» qui n’en a jamais pu produire le moin- 
« dre grain, n’a pû produire à plus 
« forte raifon ni une terre , ni des ha- 
« bitans, ni une atmofphere, ni un So- 
« leil. Le mouvement conierve le mon- 
» de , mais ne le peut ordonner ; de 
« même que le refïort d’une montre & 
» Je foin de la remonter tous les jours, 
« la font aller régulièrement , mais ne 
<« la peuvent conftruire .... C’eft abu- 
« fer de la raifon , c’eft mcprifer l’ex- 
« pcrience , & peut-être renouveller 
« fourdement les folies des Epie uriens, 
» que d’attribuer à des mouvemens 
>î imprimés à la matière la puiffance de 
» former un monde. Il eft aufli impof- 
» fible au mouvement de former un 
« monde, qu’il lui eft évidemment im- 
« poffible de former un grain de fer. » 
T out cela prouve fort bien que le mon- 
de n’a point été formé comme Lucrèce 
l'enfeigne d’après Epicure , ni comme 
Defcartes le fuppofe dans Ion hypo- 
théfè , & encore moins félon les idées 
des Ariftoteliciens. 

L’Auteur trouve ici le lieu d’expofer 
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le Neûtonianifme, avec Tes puiflances 
attraétrves , centripètes, & centrifuges, 
&il l’expofe avec une clarté admirable, 
fans rien dire d'abord contre cette 
prétendue vertu attra&ive, qu’on peut 
appeller une qualité occulte , & dont on 
ne peut donner d’autre railon , que la 
volonté de Dieu , qui a ordonné cette 
attraftion pour l’exécution de tous les 
mouvemens de la matière. Pour moi 
je crois, que fi X'àttraüion étoit évidem- 
ment prouvée , elle pourroit lêrvir à 
une nouvelle démonitration de I’exif- 
tencc de Dieu , puifqu’il efl impoflible 
que des corps ayent par eux-mêmes la 
vertu d’en attirer d’autres, Du côté de 
la Géométrie * il efl certain que le fyf- 
réme du Philofophe Anglois eft tics- 
jufte ; mais M. Privât de Molieres , le 
juge a*’ec raifbn incompatible avec le 
plan de la nature. Toutes les idées que 
nous avons des mécaniques lui ont pa» 
ru renverfées par cette attraüion idéale , 
qui s’exerce réciproquement entre des 
corps féparés par un grand vide , & qui 
les fait rouler dans le néant , fans les 
unir par aucun lien intermediaire. 
M. de Molieres. préféré à cette vaine 
fpéculation le T ourbillon de Defcartes, 
dont l’exiftence eft palpable dans tous 
les êtres de la nature. » 11 le raccom- 
« mode en entier ( pour me fervir des 
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» expreffions de l’Auteur ) & faifatft 
» découler de la ftru&ure même da 
* Tourbillon tous les effets que M. 
» Newton a apperçus, il reconcilie 
» en quelque forte les deux Ecoles en- 
a nemies. »» Comme nous avons rendu 
Comte des leçons de M. de M. que 
nous regardons comme le plus grand 
Phyficien du tems , nous ne croyons 
pas devoir nous arrêter ici à l’extrait 
que M. Pioche donne de fes Içavantes 
explications touchant la pélànreur , la 
double force centrifuge dt s Tourbil- 
lons , & le rapprochement des corps 
maflîfs vers le centre , comme un etfet 
fimple de cette force. » M. de M. ajou- 
» te l’Auteur, nous laïffe encore dans 
» l’attente de ce qu’il employera, pour 
» foutenir les Planètes dans leur orbi- 
» té, & pour les empêcher de tomber 
» fur ce centre. Mais il eft aifé depré- 
» voir que dans les Leçons qu’il nous 
» prépare , il mettra en œuvre diffé- 
» rensTourbillons.oudumoins diffe- 
» rentes Atmofpheres jettées autour 
n des Planètes , pour les faire rouler 
» Tes unes fur les autres fans chute , 
» comme des ballons de différentes 
» matières , qui fe foulent & s’appl'a- 
» niffent un peu , en roulant les uns 
»» fur les autres ; fans que les centres, 

» qui tendent l’un, vers l’autre parfwir- 
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« pulfion desTourbillons environnant, 
puiffent cependant fe rapprocher. » 
Cette explication fera d’ufage , félon 
lui , pour un multitude de Phénomè- 
nes & de cas particuliers. 

M. P. laiflfe à l’écart les fyftémesfur 
la péfanteur imaginée par Hugens , 
Bernoulli , Bulfinger f &c. » Il y a fbu- 
*• vent bien loin , dit-il avec railbn , 
» de l'Arithmétique & de la Géomc- 
» trie, à la Phyfique. Tous ces Cal- 
culateurs infatigables, même en par- 
» tant fouvent du même principe , 
« vous conduiront à des fommes diffé- 
» rentes , & à différentes mécaniques, 
», . . . Une autre raifon qui doit nous 
j> tenir en défiance à l’cgard des fyfté- 
» mes , c’cft que quelques beaux qu’ils 
» puifTent paroître au premier coup 
*9 d’oeil, prefque toujours l’application 
« qu’on «n veut faire aux effets parti- 
» culiers , devient malheureufe & ri- 
» dicule. »> 1 1 fait voir ici que le fyfléme 
ds l'attraSlio n , étant appliqué au phé- 
nomène de l'aimant , ( où il femble 
qu’il devroit être d’un ufàge commo- 
de ) à toute élePricité , à la fermenta- 
tion , &c. le principe abandonne par 
tout le Neutonien . & ne lui donne 
l’intelligence de rien. Il eft réduit à 
varier les attrapions comme les effets. 
» Ici c’eft une attraPion qui agit de 


n toute la profondeur de la mafle. Là 
-» c’eft une attraction qui n’agit que de 
» la plus legere fuperficie des corps. 
»> Qu’ils foient minces ou épais , certai- 
»> ne attraction y eft la même, tandis 
» qu’une autre attraction varie comme 
>ï l’épailTeur des corps. Les Attraïïion- 
n nAires étoient fur tout enchantés de 
» celle qu’ils voyoient ou croyoient 
» voir dans les corps éle&riques. On 
» ne pouvoit la méconnoître , & elle 
#> agifloit juftement comme dans les 
» Planètes, en diminuant à la ronde , 
as comme la diftanceaugmentoit. Mal- 
et heureufement un Philofophe a expé- 
« riences eft venu tout déranger. » On 
trouve cette expérience , page 564. 
L’Auteur cite enfüite \.MufchenLrot\ ^ 
ce Içavant Neutonien de Hollande, 
qui après cent expériences fur l’aimant, 
après des calculs & des précautions in- 
finies, avoue de bonne grâce 1 -» que 
» l'attraétion lui manque au befoin & 
as qu’il n’y a pû rien comprendre. » 

La concluhon de cet Entretien eft le 
morceau le plus judicieux & le plus 
agréable qu’on puifïe lire. Le Prieur 
invite fon élevé à renoncer à toute phy- 
fîque lyftématique , pour ne s’attacher 
qu’à la phyfique expérimentale. Il lui 
propofe d’abord l’exemple de notre 
Académie des Sciences , qui fe borne 
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le-ci , la feule qui {oit utile , & 
>ortionnée à letat de l’homme, 
ant qu’il a voulu creufer dans la 
uélure intérieure des parties de 
Jnivers , qu’il n’eft point chargé 
; faire aller , il n’y a eu que bifar- 
rie & incertitude dans fes idées, 
m’il étudie les mefures des gran- 
:urs & les loix des mouvemens , 
an pour toifer le Ciel , ou pour 
ettre à la balance les maffes des 
>rps planétaires , mais pour con- 
oître l’ordre de les jours : qu’il ob- 
rve les rapports des afpeéis duCiel 
fa demeure -, les progrès de la lu- 
aiére dans les milieux qu’il lui pre- 
:nte i les lècours qu’il pejit tirer de 
équilibre des liqueurs, ou du poids 
:de la vitelfe des corps dont il eft 
: maître ... en un mot qu’il appli- 
ue l’expérience aux befoins de la 
ie : voilà une phyfîque pleine de 
ertitude .... mais entreprendre de 
érerminer ce qui réglé la marche de l'Uni- 
:rs , & de pénétrer dans la ftru&ure géné- 
le & particulière des pièces qui le compo- 
nr , c’eft renoncer à la gloire de faire prof- 
érer fon domaine , pour courir après de vai- 
cs efperances. C*eft abandonner des tréfors 
ui nous font ouverts , & nous obftiner à fra- 
cr à une porte qui nous eft fermée depuic 
x mille ans. » 

n effet, comme il le remarque. Dieu nous a 
iné beaucoup d’intclligcoce pour tout ce qui 



pfcut dépendre de nous , & pour tour ce qui eri- 
ge notre attention & nos foins. A l’égard de ce 
qui marche & agit fans que nous nous en mê- 
lions , Dieu nous en a réfuté la connoifiance. 
Par exemple , nous ne fçavons point de quelle 
manière la digeftion fe fait da s notre eftomac: 
c’eft que Dieu nous a déchargez du foin de di- 
gérer. C’eft lui en quelque forte qui digéré pour 
nous. Au contraire nous connorflbns parfaite- 
ment ce qui eft falutaireà l’cftomac , parce que 
c’eft à nous de le choifir. « Nous arrivons à l’à- 

ge de quatre-vingt ans , fans fçavoir ce que 
» c’eft que la digeftion ni le jeu des mufcles. » 
Mais la faculté de Médecine conviendra-t’clle 
de là vérité de cette proportion ? L’Auteur 
compte it’il pour rien la fermentation & la tri- 
turation? 

L’Auteur compare la curioficé naturelle de 
l’homme avec fa force corporelle. Parce que 
l’homme a un efpric & des fens , il veut tout 
connoître , femblable à un homme robufte qui 
parce qu’il fefent des bras nerveux & du coura- 
ge., voudrait par la force du levier » faire fau- 
« rer la Lune de deffus fon orbite , ou accro- 
is cher fes moufles au corps de Jupiter, pour lui 
as enlever fes fatellites. » Cette penfée ne vien- 
dra aflurément à perfonne : mais la fuppofitioa 
lèrt au moins à nous faire conpoître, que com- 
me la force humaine à des bornes , l’entende- 
ment humain en a auffi. Ainfi finit la fécondé 
partie du quatrlémeTome duSpeftzcle de la Na- 
ture , livre od il y a autant de bon fens que de 
favoir,& qui n’eft pas moins amufant qu’inftruc- 
tifOn trouveà la fin, par forme d’addition, un 
éclairciffement curieux fur le mouvement des 
Planètes danslefyftéme de Copernic. 

Je luis , &c. 

Ce 13 Jnitr 173p. 
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LETTRE C C LF Il % 

M OnfieurBruzen de laMartiniere, Ec i aîrc ;^ e _ 
informé que fon Dictionnaire Geo- ment fur le 
graphique & Critique imprimé en Hol- ^GcT ra* 
lande , étoit remis fous la prefle à Ve- phiquef* - 
nife & à Dijon , même avant qu’il eût 
publié fon dernier Volume , loin d’être 
fenfible à cet honneur,a depuis peu pu- 
blie un Ecrit , où il témoigne beaucoup 
de chagrin de ces deux rééditions pré- 
maturées, Il dit , que lorfqu’il com- 
mença à donner au public le premier 
Volume de fon Dictionnaire en 1723. 
il déclara alors à la tête de Ion Livre, 
qu il ne publioit cet Ouvrage que com- 
me un Canevas , qui pourroit un jour 
procurer au public un bon Diction- 
naire Géographique : que depuis ce 
tems U il n’a celfé d’implorer la Criti- 
Tome XFIIL B 
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que , & de mendier de tous côtés des 
avis & des correétions ; de forte qu’il 
en efl: aujourd’hui pourvû d’un grand 
nombre ( & cela efl croyable ) par 
rapport aux différentes parties dont fon 
Livre efl: compofé , & aux différens ob- 
jets qu’il embrafle. Comme ces correc- 
tions qu’on lui a envoyées font toutes 
rélatives aux Volumes déjà imprimés , 
il n’a pii en faire ufage dans la première 
édition , & les a confervéçs pour la fé- 
condé. Il fe voit , dit-il , fur le point de 
publier ce nouveau fruit de feize ans de 
recherches , qui fera très-différent du / 
premier. -Car fans parler des correc- 
tions , qui font fans nombre , il affure 
qu’on y trouvera des articles par milliers , 
dont il n’y a pas la moindre trace dans 
la première édition , & quantité d’au- 
tres entièrement ou prefque entière- 
ment refondas far des Mémoires de meil- 
leur aloi. , 

» Le Libraire Pafcali de Venife , 

» ajoute-t’il, & celui de Dijon m’ont 
w prodigué des louanges exagérées. Je 
» ne les attribue qu’à l’envie de jufti- 
» fier leur entreprife aux yeux du pu- 
» blic , parla prétendue bonté duLi- 
« vre. Je crois voir en eux des Mar- 
» chauds, qui ne vantent l’Ouvrier, 

» que pour donner plus de cours aux 
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» marchandifes dont ils font bien-aifes 
» de (e défaire. « L’Auteur n’eft donc 
point ébloui de la louange du Libraire 
de Dijon , qui dans fon ProfpeÜus dit , 
qu 'après l’Ouvrage de M. de la Marti- 
niere g il rien efl point d'autre k dèfirtr. 
Selon lui , tour ce qui a paru jufqu’ici 
de fon Ouvrage n’eft qu’une ébauche, 

& il eft k la ■valle de faire une fécondé 
édition, qui rendra l Ouvrage complet. 

Il fe fait enfuite à lui-même une objec- 
tion alfez folide. Pourquoi donc avoir, 
fait une fi énorme dépenfe pour une 
édition imparfaite , qui doit ctre incefi- 
fimment effacée par une autre. II 
répond qu’il n’a donné celle là , que 
pour confulter lesSçavans ; qu’elle lui 
éfoit néceftaire pour recevoir leurs avis j 
qu’enfin l’édition n’étoit pasnombreu- 
fe. Il femble donc que M. D. L. M. 
loin de fe plaindre , devroit fe réjouir 
au contraire de la dépenfe qu’on fait en 
France & en Italie.pour multiplierons 
qu'il lui en coûte rien .les exemplaires • 
de fon ébauchejmultiplication, qui doit 
naturellement lui procurer un plus 
grand nombre de critiques de fon Li- 
vre, & par là contribuer à fa perfection. 

Il eft étonné qu’un Livre fi volumi - 
veux C c’ert fon exprefîion ) foit re- 
nis fous la prefle en deux pais différens, 

Bij 
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avant que l’édition originale foit ache- 
vée. » Il eft nouveau , dit-il , de voir 
« un Auteur , réduit à s’élever contre 
» un Jugement avantageux , qu’on lui 
« foutient être celui du public. » Enfin 
il fe trouve mallieureufement forcé à 
déclarer nettement cjue Ion Livre tel 
qu’il eft , n’eft qu’une production 
informe. L'entreprifè des Libraires 
d’Italie & de France lui arrache ce 
cruel aveu -, mais ne pouroit-on pas 
croire aufli que l’intcrêt de fon Librai- 
re de Hollande y auroit quelque part? 

Ces Libraires dans leurs projets de 
foufcription promettent des additions 
& des corrections. « Leur convient- 
» il , dit M. de la M. de les inférer , 
» moi vivant, dans mon Livre fans ma 
« participation ? Ne fèroit-il pas plus 
» avantageux à tous égards, que je les 
« y attachaffe moi-même , par une ef- 
*» pece d’adoption ; & puis-je les adop- 
x ter fans les voir ? De plus , l’Auteur a 
«préparé un grand nombre de correc- 
tions pour la fécondé édition de fon 
Livre en Hollande. Or les corrections 
étrangères s’accorderont-elles avec les 
tiennes ? » Peut-être tomberont-elles 
» fur des endroits retranchés comme 
«inutiles, ou fur des articles entiere- 
» ment changés dans cette nouvelle 
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3> édition , & par ü elles porteront l 
» faux.»Une bonne réponfe que les Li- 
braires de Venife & de Dijon peuvent 
faire, eftque lorfque la fécondé édi- 
tion du DiÊlionnaire Çeogrœphicjue de M. 
de la M. paroîtra en Hollande , ils 
feront aufli-tôt un Supplément où ils 
employeronttous les articles ajoutés , 
ou réformés par M.de la M.Ce Supplé- 
ment fervira aulfi pour la première édi- 
tion de l’Auteur , qui , félon les appa- 
rences , ne publiera pas fitôt cette fé- 
condé édition qu’il annonce. 

La Lettre d’un Anglois fur lesOileaux 
de palfage qui fe rendent dans la Lune , 
imprimée dans le TomelX.des Obfer- 
vations (Lett. i 34.) a donné occafïon 
à une perfonne qui a des lumières & 
de l’expérience fur cet article , de nous 
écrire une lettre, qui eft trop longue 
pour pouvoir erre inferée ici dans fon 
entier II y réfuté férieufement le fyC 
tême de l’Anglois , qui en vérité mé- 
ritoit peu cette peine. Nous croyons 
néanmoins que quelques-unes de fes 
ren^Bj-ques à ce fujet ne font pas indif- 
férentes pour l’Hiftoire naturelle, 

» Nous fommes des milliers de Chaf- 
«feurs, dit-il, depuis le pais d’Aunis 
» jufqu’aux Pyrénées, & plus avant 
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» vers les païs Méridionaux, qui voyons 
» palier entre la Méditerranée & l’Oc- 
» céan tous les Oil'eaux que nous con - 
« noilTons ; & nous en connoilfons au 
>3 moins quatre-vingt efpcces. Le pafi 
» fage des uns dure quinze jours -, d’au- 
» très employent un mois, & d’autres 
» deux. Ceux qui craignent plus le 
«froid, comme l’hyrondelle , l’hor- 
« tolan , la tourterelle , les graffais , la 
» pupue , &c. commencent au 15. 
» Août , d’autres au 1 5. Septembre , 
d’autres au 1 5. O&obre, & tout effc 
*> fini vers le milieu de Novembre.il y 
» en a de certaines efpcces , dont une 
» partie paffe l’hyver en ce païs-ci , 
» comme les bifets , ou pigeons fauva- 
» ges , qui nichent dans la Flandre Sc 
i> dans les païs Septentrionaux, & d’au- 
ï> très encore. Les coucous font les pre- 
» miers qui partent. On fçait que la 
» femelle du coucou n’aime pas à éle- 
» ver les petits , & que pour éviter c« 
53 loin , elle va dépoler les œufs dans 
33 les nids des autres oifeaux , &c. 

» Les Oifeaux de paffage qui crai- 
» gnent plus le froid commencent^k>nc 
» dès le mois d’Août à gagner les païs 
» Méridionaux , & c’eft pour les gran^ 
33 des chaleurs, & aller nicher , qu’ils 
« retournent dans les Septentrionaux. 
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» La marche de ceux qui craignent 
» moins le froid , & qui vont Je plus 
» avant dans les contrées , & dont par- 
» tie a hyverné dans la nôtre, comme 
» la becalfe , le bifet, le roitelet, la 
j> rouge-gorge, & bien d’autres, corn- 
» mencent vers la fin de Février. Celle 
» des plus délicats, comme des hy- 
»» rondelles, hortolans , graffitis , tour- 
» terelîes , & autres finit au milieu de 
» Mai. Ce font les mâles des oifeaux 
s» qui toujours commencent la marche; 
» c’eft un fait qui nous eft très-connu , 
» aufli-bien que l’attention qu’ils ont 
» à faire alte , quand les vents leur font 
» contraires. Il n’eft point de Pilote 
» expérimenté qui en fade meilleur 
m ufage. Lorfque le tems doit changer, 
» les mâles celfent leur marche , 8c 
»» nous jugeons par-là qu’il doit faire 
» mauvais tems. Il n’eft point de baro- 
» métré plus fur. Les femelles s’expo- 
» fent plus volontiers : aulli leur fexe 
» n’exige-t’il pas qu’elles foient fi fça- 
» vantes & fi prudentes. Nous obfer- 
» vons que les hortolans , trois fortes 
» de grives , les bccaffes & d’autres 
» oifeaux paftent durant la nuit. L’An- 
» gîois n’a donc point du être furpris , 
» s’il fe trouve tout à coup , & un beau 
» matin , quantité d’Oifeaux arrives 
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» dans fon païs. Il y a en cela une'cho- 
» fe remarquable : c’eft que les oifeaux 
« qui ont pafle durant la nuit , recu- 
« lent vers l’endroit d’où ils font ve- 
»• nus dès que le jour paroît , & cela 
« jufqu’à dix heures. Ceux qui ne paf- 
» fent que durant le jour , recommen- 
» cent à reculer à dix heures du matin, 
» & continuent ainfi toute la journée, 
s» Au refte ce n’eft que dans le beau 
» rems qu’ils font cette manœuvre , 
33 qui ne les empêche pas d’arriver à 
jj leur but -, parce que la nuit ils vont 
33 droit , vite , & fins s’arrêter , & que 
33 le jour ils font fort peu de chemin , 
»j s’arrêtant fouvent pour fe repofer & 
3 > manger. En forte que s’il font deux 
** cens lieues la nuit , il n’en font pas 
jj trente le jour. 

33 I.’Anglois dit qu’on ne voit point 
jj d’Oifèaux de paflage le long descô- 
j> tes de la mer. Je fouriens au contrai- 
jj re que les oifeaux lur les côtes de la 
33 mer font tous pafTagers , & qu’on en 
» voit même une quantité étonnante 
jj for les bords de l’Océan , comme 
jj bécalfes , grives , bizets & petits 
*3 oifeaux ; & qu’on en prend & qu’on 
33 en porte à Bordeaux un très-grand 
33 nombre. Du refte je penfe , comme 
»> l’Anglois , que ce qu’on dit des tas 
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» d’hyrondelles , trouvées endormies 
»> dans les eaux, eft un conte. On en 
»> voit beaucoup fur les mats des vaif- 
»» féaux. En payant la Méditerranée, 

» elles ne s’éloignent pas allez des ter- 
»» res , pour qu’elles ne puilfent les re- 
» gagner , quand elles le veulent. Elles 
» ontde grandes reffources dans l'agi - 
» lité de leurs ailes , & l’abondante 
» nourriture qu’elles trouvent par tour, 

»» & qui ne confiée qu’en quelques 
« mouches qu’elles peuvent attraper ou 
» dans l’air , ou fur la furface de l’eau, 
a De tant d’oifeaux qui palïent , il eft 
» à remarquer qu’il ne s’en écarte au- 
« cun , &c. 

Un inconnu a depuis peu elfayé de Paradoxe 
de prouver un fait à peu près au/îi vrai fut!a ,V ,;1 ' 
femblable que le voyage des O i féaux qU e. 
de palTage dans la Lune. Il s’agit de la 
Langue Grecque } que l’Auteur prétend 
avoirautrefois été celle desGaulois nos 
ancêtres. Sa doéleDilTertation eft adref- 
fée à uneDame.dontle nom eft marqué 
par ces deux Lettres initiales D.P. C’eft 
au public à deviner, quelle peut être la 
Dame à qui l’on peut tenir raifonna- 
blement de femblables propos fur la 
Langue Grecque. Le Difcours eft in- 
titulé Paradox? , qui dans le fens le plus 
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ordinaire fignifie une propofition qui 
heurte les idées communes , qui eft 
prelque toujours ■ fauiïe r & qui néan- 
moins eft rendue vraifemblable par des 
railons fpécieul'es. Celle dont il s’agit 
eft aiïurément très contraire au fenti- 
ment univerlellement reçu touchant 
la Langue desanciens Gaulois ; voyons 
fi l’Auteur a eu l’art de lui donner 
quelques couleurs de vraifemblance. 
Ce n’eft qu’en ce cas que le titre de 
Paradoxe peut lui convenir. 

I. Il cite l’autorité de quelques an- 
ciens Auteurs qui ont dit que les Gala- 
tes ou Gallo Grecs parloient la Langue 
qu’on parloit a Trêves ; d’où il con- 
clut qu’on parloit grec à Trêves , & 
par conféquent dans les Gaules. Mais- 
qui ne fçait que les Galates étoient une 
colonie de Gaulois établie dans la Grè- 
ce ? Eft il étonnant qu’outre la Langue 
Grecque qu’ils parloient , ils euflent 
retenu celle de leurs ancêtres. & qu’ils 
parlaflent l’une & l’autre langue, com- 
me les Anglois , les EcolTois , les Irlan- 
dois, tranfplantés en France , parlent 
également le François & l’Anglois. 

I I. Dans le Livre des Equivoques 0 
Ouvrage ancien attribué par quelques- 
uns à Xenophon , il eft dit que les ca- 
ra&eres apportés en Grece par Cad-? 
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mus étoient îes mêmes , que ceux qui 
étoient en ufage dans les Gaules. D’où 
il rélulte , félon l’Auteur , que les Gau- 
lois avant les Grecs meme , avaient porté 
a la perf.Lhon les tlemens de la Langue 
Grecque. Cette conféquence eft - elle 
bien jufte? N’eft il pas vifible par l’in G- , 
peCtion des caraCteres Grecs & des ca- 
ractères Hébraïques, qu’ils ont la me- 
me origine? L’Auteur oferoit-il préten- 
dre que les caraCteres Gaulois étoient 
avant les Lettres Hébraïques ? Les 
Gaulois qui commercoient beaucoup 
avec les Phéniciens , inventeurs de , 
l’Alphabet, pouvoient avoir reçu d’eux 
les caraCteres de l’Ecriture , même 
avant les Grecs. S’en fuit-il qu’en re- 
cevant ces caraCtcres , ils eufïent en 
même-tems reçu la Langue Grecque? 
Pourquoi n’auront- ils pas plutôt reçu 
la Langue Phénicienne ? Mais de l’a- 
doption des Lettres à celle de la Lan- 
gue, il n’y a aucune conféquence. En 
adoptant les chifres des Arabes, avons- 
nous adopte leur langue ? Ne pour- 
rions-nous pas écrire nos mots Fran- 
çois en caraCteres Allemans ou Scla- 
vons, fans parler Allemand ni Scla- 
von ? 

111°. Les Grecs, dit l’Auteur, avoient 
emprunté leur fçavoir des Etrangers ; 

B vj 
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La Philofophie n’étoit point née chez 
eux ; ce qui eft prouvé par les témoi- 
gnages d’Ariftote, d’Herodote, de 
Thucidide, &c. Or du tems de Ce- 
far la Philofophie regno.it depuis long- 
tems chez les Gaulois. On y avoit fait 
de grands progrès dans la Phyiique , 
la Géométrie , l’Aftronomie, la Méta- 
phyfique*. Donc c’eft des Gaulois que 
les Grecs tirèrent leur Philofophie : 
Donc ils avoient aufli tiré d’eux leur 
Langue. Ces deux conféquences ,aulîï 
éloignées l’une de l’autre que toutes 
deux le font du principe , méritent 
peu d etre difcutées. 

IV. L'Auteur demande , en quelle 
Langue les Gaulois auroient pû écrire 
avec les caraéfteres qu’ils avoient ? On 
lui répond , en Belgique ou en Celti- 
que. Non , replique-t’il „ leur Langue 
étoit la Grecque ; le fait eft décidé. Sa 
raifon eft que l’on n’a jamais vu chez 
les Gaulois de monumens écrits en 
Celtique ou enBelgique.Maisl’Auteur 
convient lui-méme page i 3. que U 
liberté d’écrire étoit fort Imitée dans les 
Gaules CT reftreinte aux affaires purement 
civiles (T de commerce , fans qu'on y ofit 
rien écrire , ni fur l' Hifloire 3 ni fur la 
Théo logie , ni fur quelque Science que ce 

* Commentaires de Cefar , L. S. 
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't. TI ne nous doit donc relier aucun 
onument de la Langue des Gaulois, 
lotre Auteur , comme vous voyez , 
contredit, & cela gâte Ton paradoxe. 
V. Il va plus loin. Il avance ferie tr- 
iment qu’Homere croit Gaulois, mais 
amment le prouve-t’il ? C’eft , dit il , 
ue s’il fût né dans la Grece , il n’y 
uroit eu aucune incertitude fur le lieu 
e la nailïànce. Homere Gaulois , ajoute- 
il , rien ejl pas moins Homere. O b fer- 
ons néanmoins que l’Auteur fait voir 
/après les autorités des Anciens, que 
es Gaulois s’étoient répandus dans 
’Afie , & y avoient formé diverfes co- 
onies, ce qui eft vrai. C’eft feule- 
nent dans ce fens-là qu’Homere pou- 
r oit être Gaulois. Mais c’eft à peu près 
:omme fi quelqu’un difoitque Defcar- 
es étoit Anglois , parce que fa famille 
itoit Cretonne , & que les Bretons ti- 
ent leur origine de I’Ifle de la Grande 
Bretagne. » Homere Grec ! Eh ! pour- 
quoi pas Gaulois, demande l’Au- 
j teur ? Mais foit , qu’il fut Grec : Où 
*> avoit-il appris à compofer des Ou- 
» vrages , tels que l'Miade & lOdylTce? 
o D tos fi patrie ? Il faudroit fuppoler 
» pour cela que le fon tems les Scien- 
» ces y flonjfoient , pour le moins au- 
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>mnt que de celui d’Euripide&det’irr- 
» dure , & qu’elles y avoient pris naiff 
» Tance, & non pas dans les Gaules. « 
N’eft-ce pas-là un bon argument pour 
appuyer le P aradoxe ? 

VI. L’Auteur (e demande à lui-mê- 
me , d’où eft donc venu le Bas-breton ? 
Et il répond que c’eft un Dialeéle du 
Grec. La différence qui eft extrême , 
ne l’arrête point. Autre demande : 
Pourquoi la Langue Grecque ne s’eft- 
elle donc pas confervée dans lesGaules, 
au moins en quelques endroits ? 11 ré^ 
pond à cette objection, en alléguant la 
conquête du païs par les Romains. II 
remarque en même rems que le Fran- 
çois eft encore tout rempli de diftions 
Grecques. Le Grec félon lui eft Tame de 
notre Langue , & le Latin n’en eft que 
l’écorce.Si cetüuvrage n’eft donné que 
comme un jeu d’efprit , on peut dire 
que l’Auteur a oublié ce qui en fait l’eff 
fence, c’eft-à dire , le badinage. S’il a. 
prétendu parler férieufement , comme 
il paroît , il n’eft pas à préfumer que 
Ion opinion trouve beaucoup de feéta- 
teurs. 

e"cahüf C ^ paroît depuis quelque tems une Hif- 
toire galante quia eu un grand cours, Si 
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ce genre d’écrire étoit digne de quelques 
louanges, on n’en pourroit rcfuferà un 
Roman écrit avec autant d’efprir,& d’c- 
légance , que l’eft celui qui porte pour 
titre Le Si ge de Calah. Quelques per- 
fonnes en ont été fi charmées , qu’elles 
n’ont point fait difficulté de le compa- 
rer à la Princejfe de Cleves , féduites 
apparemment par la délicateffe des 
fentimens, & par les grâces du Utile. 
Mais qu’elle différence du naturel , de 
la iimplicité , de la jufteffe de celui-ci, 
à la multitude des épifoies & des per- 
fonnages , à la complication des événe- 
mens, la plupart peu vraifemblables , 
& à la conduite moins judicieufe 
qu’ingénieule du Roman nouveau , 
dont le fond femble à quelques- 
uns médiocrement intéreffantî Certai- 
nes idées d’une licence enveloppée, 
des images de volupté , où la pudeur 
ménagée avec art n’en eft peut-ctre que 
plus bleflee ; des caraéteres de fem- 
mes , mi-partis de foiblelTe & de vertu , 
depafïion & d’honneur ; des portraits 
aimables de l’un & d$ l’autre fexe , 
mais qui auroient dû être plus contraf- 
tés > de la très-fine tendreffe dans les 
exprellîons *, les Monologues & les 
Dialogues courts & paffionnés ; une 
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narration moins coulante que précité, 
mêlée de réflexions fpirituelles ; enfin 
un ftile fouvent aifé & naturel , &ce 
qu’on appelle le ton de laionne compagnie, 
dominant dans tout l’Ouvrage : en faut- 
il plus pour procurer aujourd’hui le 
fuccès le plus brillant à une Hiftoire 
galante ? & l’Auteur du Siège de Calais , 
quel qu’il foit , aura-t’il lieu de le plain- 
dre de moi , fi j’accorde toutes ces qua- 
lités à Ton Ouvrage ? Quoique Made- 
moifelle de Roye n’y i'oit qu’un per- 
fonnage épifodique , & fuhalterne , par 
rapport au Comte de Canaple & à Ma 
'dame de Granfon , c’efl: pourtant celui 
qui frappe le plus, & peut-être le feul 
auquel on s’intérefle ; ce qui me paroît 
un peu contraire aux loix de la Ro- 
mande. On s’attendoit à un dénoue- 
ment plus heureux. 

Nouvelles Je me contente de vous annoncer 
Littéraire. au j 0U rd’h U i le Tome II. de f Ht foire 
Romains de M. Rollin , en attent ant 
que je fois en état de vous en rendre 
compte. On allure que le Tome III. 
paroîtra à la fin de cette année. La 
■premiers Décade de Tite-Live, traduite 
en François par M. Guérin ancien Pro- 
felïeur de l’Univ.rfité, vient aufli de 
paroître ^en trois tomes in- 1 2 . chez 
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Louis du Puis ruë Saint Jacque :J’en 
parlerai plus au long dans la fuite. 

La Tragédie de Mahomet , parM.jJJ 1 ^”^ 
de la Noue , qui a beaucoup rcufli à la' die. 
réprefentation eft imprimée.Comme le 
ftilêde cette pièce eft fort inégal.que le 
dialogue y paroît enflé & peu drama- 
tique, & que les feenes ne femblent 
pas d’ailleurs affezliées, elle n’a pas dû 
avoir fur le papier autant de fuccès 
qu'elle a eu fur leThcarre. D’ailleurs le 
dénouement, qui avoit été univerfelle- 
ment condamné par les Speélateurs , 
révolte encore plus les Leéteurs. Ce 
n’eft point- là le genre d’horreur , que 
doit exciter la Tragédie. L’Amant 
maffacre brutalement fa Maîrrefle! En- 
core li ce Prince éroit peint corrtme un 
méchant homme, l’horreur pourroit ici 
ctre placée. Mais on le donne pour un 
Héros , aufli vertueux qu’amoureux ï 
& voici qu’à la fin il commet une aétion 
horrible, barbare , & prefcjue infenfée. 
C’eften vain qu’on-fe fonde fur la vé- 
rité du trait hiftorique. Outre que le 
fait n’eft; pas certain , & qu'il y a mê- 
me bien de l’apparence qu’il n’eft pas 
vrai , le Pocte pouvoit-il ignorer ce 
précepte d’Horace ? 

..... Et qui 

Defpcrat tracînta nitefeere pojfe , relin juit. 
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Quand meme cette affreufè catas- 
trophe pourroit être admife , eft- ce 
par un fimple récit qu’une Tragédie 
doit être terminée ? La cataftrophe 
doit être ce qu’il y a de plus vif, de 
plus frappant, de plus animé, dans fine 
pièce. Un récit froid & languidant 
peut-il donc en tenir lieu ? Celui de la 
mort d’Hippolyte,dans la Tragédie de 
Thedre , met, pour ainfi dire , fous les 
yeux du Spe&ateur le malheur arrivé 
à ce Héros : La force des expredions , 
& la vivacité des images femblent 
prefènter aux yeux l’Aétion même; 
& c’eft ce qui fait voir la faufleté de la 
Critique de M. de Fénelon , & de M. 
de la Motte , qui ont attaqué ce récit 
par des raifons frivoles ; faulTeté que 
je crois avoir prouvée évidemment 
dans mon Racine Vangê Quoique ce 
récit falfe partie de la catadrophe dans 
la Tragédie de Phedre , ce n’eft point 
en cela qu’elle confifte abfolument , 
comme tout le monde le fçait. Du refte 
la Tragédie de Mahomet 3 fait beau- 
coup d’honneur à fon Auteur, & don- 
ne lieu d’attendre de lui de bons Ou- 
vrages. 

J’aurois fouhaité qu’il fe fût conten- 
té de tirer de l’Hiftoire & du caraéfe- 
re de Mahomet 1 1. ce qui fonde la 


Digitized by Google | 


4 5 

Scene fi frappante du cinquième Aèle, 
où ce Prince leve le poignard fur Irène, 

& où il lui dit dans ion tranfport: 

Ah ! fi vous connoiflîez le cœur de Maho- 
met , 

Ses tranfports , fa fureur , fa noire barbarie... 
L'amour d’un Mufulman eft un amour impie, 
Toujours prêt dans fa rage a détruire l’Autel, 

Où fon refpeéi bruloitun encens folemnel. 
Jamais à mes défirs vous ne fûtes plus 
chere ; 

Et cependant jamais l’implacable colere 
Ne ménaça vos jours d’un fi preffant danger. 

Ce poignard dans ton fein eft prêt de fe 
plonger , 

Irène , crains la mort j fon horreur t’envi- 
ronne, 

Ma fureur' te l’annonce , & mon bras te la 
donne, £ 

La fituation , l’attitude , les fenti- * 
mens d’Irène en cette occafion ont 
faifi tout le monde. 

4 - 

Ton bras eft fufpendu ! qui t’arrête ? ofe 
tout : 

Dans un coeur tout à toi laifle tomber le 
coup. 

Frappe , &c. 

C’eft dommage que le pathétique 
de cette feene ne foit pas bien exprimé 
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& que la verfification y Toit fi négligée. 

Je prie l’Auteur de me permettre 
encore quelques réflexions fur fa Tra- 
gédie. Si un Poëte tragique ne doit 
jamais altérer les caraéleres que l’Hif- 
toire donne aux Princes , a-t’il été per- 
mis à M.de la Noue de vouloir intérejfer 
le Speâateur pour un monftre couron- 
né , tel que Mahomet II. Prince cruel 
& feroce , qui fit éventrer feize de fes 
Pages , pour fçavoir lequel d’eux avoir 
mangé un melon ? En forte que fi le 
melon ne le fut pas trouvé dans le ven- 
tre du feiziéme,il en eût peur être coûté 
la vie à trois cens Pages. Quelles autres 
aétions barbares ne lui impute t’on pas? 
C'étoit donc pour Irène que l’Auteur 
devoiufriréreffer.&non pour Mahomet. 
Cependant il dit dans la Préface qu’il 
a voulu inttreffer par Mahomet & pour 
Mahomet : qu’eft-il arrivé ? Mahomet, 
^malgré les efforts de l’Auteur , a paru 
à toutes les perfonnes fenfées un ca- 
ractère peu décidé , accordant mal la 
religion avec fon amour , plus haut 
que grand , plus fougueux que coura- 
geux j leger &fuperficiel dans fes pro- 
jets ; foible , irréfolu , déraifonnable 
dans fa galante férocité , & paroiflant 
enfin dans la cataftrophe, d’une in- 
humanité fans exemple. Quel intérêt 
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a-t*on pû prendre à un perfonnage de 
cette trempe ? Cependant il eft le puif 
fant protecteur d’Irène, & pour cette 
raifon Irène ne paroît courir aucun 
danger dans tous le cours de la Piece. 
Faut-il s’étonner fi perfonne ne s’efl 
intérefTéà elle.Et comment fe feroit-on 
intereiïe pour une PrincefTe chrétien- 
ne du fang Impérial des Paleologues , 
qui fent un indigne penchanr.en faveur 
du meurtrier de fa famille & de l’im- 
pitoyable deftrudeur de toutes les fa- 
milles nobles de la Grece. Elle aime 
éperduëment le plus piéchant homme 
qui ait jamais régné ? Mahomet II. 
n’eut qu’une feule bonne qualité. II 
aima les lettres & les beaux arts , y 
étant lui-méme fort verfé. Or puifque 
l’étude de la Philofophie, de l’Hiftoire, 
des Langues , & toutes les belles con- 
noiffances que ce Prince avoit acquifes, 
ne fervirent de rien , pour rendre 
plus humain le Héros que M. de la 
Noué a prétendu nous faire eflimer & 
admirer dans fa Pièce, jugés du fond 
réel de fon caraétere. 

M. Le Roi , du College Mazarin , a 
fait imprimer une Ode Latine fur la 
Paix , en vers Saphiques , où il y a du 
génie & de feu , & qui fait connoître 


Ode Latine 
fur ia Faix. 


A*: - 
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que l’Auteur efl; très-verfé dans le La- 
tin. Mars fe plaint fur le ton qui lui 
convient , de la modération de Lo uis. 

Rejpait Martis Lodoix arràcum 
Jtnpius numen ! Supsrandus orbis 
S or de t ! 

Il rappelle, comment le Rhin irrité 
depuis long tems contre les François, 
avoit réfolu de les faire tous périr dans 
cette guerre. Il ajoute que fans la pro- 
tection ils auroient fuccombé ; mais 
qu’il a infpiré fon ardeur à Clermont 
& àCoNTi , & à d 'sllfcld le coura- 
ge pour dompter Philifbourg à travers 
les fiâmes & les ondes : Que c’eft lui 
quiconduilit nos troupes au-delà des 
monts , où les Aigles croyoient devoir 
reprendre de nouvelles forces. 

Frofpert, fraudes fîimuUnt : inultus , 

Mercius urget. 

Le combat de Parme , où le Général 
Merci fut tué , & l’affaire de la Secchia., 
accroilfent le relfentiment & la con- 
fiance de l’ennemi , & le déterminent 
à nous attaquer à Guaftalle. Mais les 
Cuiralfiers de l’Empereur , 

Cifsris robur , cataphracïus or do , 

plient devant Harcourt , & la Cavalerie 
Françoife les met en fuite. Après cette 
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peinture de nos exploits , Mars repro- 
che à Louis Ton ingrate infenfibilité 
pour la gloire des combats. Il ménace 
d’abandonner la France pour jamais , 
& de fe retirer dans la Scythie , & il 
s’y retire en effet. Audi tôt une Vierge, 
pure, amie des Mortels , defcend du 
Ciel dans nos climats , l’Olive à la 
main , &c. 

Comme la pièce eft fort longue , 
l’efpace me mtfhque pour expliquer le 
refte. L'Auteur doit donner au Public 
une Eglogue fur le même fujet , qui fe 
diftribuera dans l’Affemblée , le jour 
que M. F rom tnt in , l’un des deux Pro- 
feffeurs de Rhétorique du Collège Ma- 
zarin , prononcera Ion Difcours fur la 
Pai^ 

LES DEUX CHIENS 

ET LE CHAT. 

Fable nouvelle de M. Richer. 

M Aître Aboïard , & fon ami Citron , 
Logez dans la même maifon , 

Etoient exempts des défauts ordinaires 
A leurs pareils. Jamais aucuns débats ; > 

Sans noife ils prenoient leur repas ; 
î>3i gloutons ni jaloux, ils vivoient comme 
freres. 

Mais ce n’eft qu’au befoin qu’on rcconnoît 
l’ami. 


4 * 

Aboïard s’étant endormi ; 

Un gros Mâtin à Citron fit querelle ; 

Celui ci comptant fur le zele 
De fon confrère , implora fon fecours. 

Mais Aboïard fut fourd : il fommeiila toujours. 
Vainement fon ami l’appelle , 

Et perce l’air de fes douloureux cris ; 

Quand certain Raminagrobis , 

Dont le nez du dormeur avoit reçu jadis 
Une maligne égratignure , 

Paflant près de lui par hazard 
Miaula doucement : A l’inftant Aboïard 
S’éveille, & coutt après pour° venger fon injure. 
S’il eut putl’atraper , le Mitis étoit mort. 

La haine veille ; & l’amitié s’endort .* 

* Ce Vers eft emprunté d’une Fable de M. de la 
Mette, ( Liv y. Fab. 4. ) Mais la fiction oc l’image , 
font différente!. 


Je fuis , &c. 


Ce i o Juin 173 p. 


* 


Faute a corriger dans la Lettre 15:5.' 

Pag. 340. lig, 2, cctnmencctr.cnt , /if, commandement. 
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^-rÇnrv^fV^V''*^ f jC *> c^cs/ncynn^cy^ 

OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES 


LETTRE CCLVIll . 

J E vous rendrai compte aujourd’hui, Hiftoire <to 
Monfieur , du fécond Volume de j^agne 6 
l’Hiftoire des Ducs de Bretagne : * TomlW 
C’eft une foule d’évenemens qui in- 
térelfent. Telle eft entr autres l’Hiftoi- 
re du Prince Gille de Bretagne. Une 
augmentation d’appanage demandée 
avec trop de hauteur allume la haine 
du Duc François I fon frere ; le ma- 
riage du Prince avec une riche heritiere 
irrite un favori puifTant , qui avoit for- 
mé le delfein de I’époufer ; enfin deux 
courtilans piqués de fa fierté jurent fa 
perte. Ces trois ennemis , qui parta- 
geoient la confiance du Duc , cher- 
chent à fe vanger , en nourriffant la hai- 
ne de leur Maître, fulceptible de toutes 

* A Paris , chez Nyon fils ,Quai des Auguft. 

Tom. XMI. C 
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les impreffions qu'ils lai donnoienf. 
Gille , que fon mécontentement tenoit 
éloigné de la Cour , avoit fait venir de 
Normandie dans fon Château du Guil- 
do , quelques habiles Archers Anglois , 
pour prendre le divertiffement de ti— 
rer de l’arc , exercice qu’il aimoit beau- 
coup. Ses ennemis prirent de-là occa- 
fion de dire au Duc , que ce Prince 
avoit delfein d’introduire les Anglois 
en Bretagne , & qu’il en avoit déjà at- 
tiré dans quelques-uns de fes Châ- 
teaux , voifins delà côte. Us infinué- 
rent la même chofe au Roi Charle 
VII*, la calomnie même fit valoir le 
refus de l’épée de Connétable d’An- 
gleterre; refus qui néanmoins atteftoie 
l’innocence du Prince. 

Le Duc, pour pallier fon reffen- 
timent, engagea le Roi à le faire ar- 
rêter de fon chef, comme criminel 
d’Etat , pour lui être enfuite livré. En 
vain le Connétable Artur fon oncle , 
le Prince Pierre fon frere , & l’infortu- 
né Prince Gille , dans une entrevue , 
conjurèrent le Duc François , les lar- 
mes aux yeux, de pardonner au Prince 
accufé. Il fut inflexible & aflez lâche 
pour l’accabler de railleries infultan- 
tes. Sçachantque les loix font dans les 
mains des Princes l’inftrument de leur; 
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vengeance , il ordonne de faire le pro- 
cès à fon frere ; on entend les témoins, 
on dreflfe les articles d’accufation , & 
ils (ont communiqués aux Etats qui ne 
veulent rien décider fur cette affaire. 
Croyant toujours trouver quelque ref- 
fource dans les loix , le Duc fait con- 
tinuer les informations : mais aucune 
preuve contre l’accufé.LeDucarecours 
à d’autres moyens pour faire périr 
fon frere. On fait venir d’Italie du 
poifon -, relfource exécrable & inutile. 
C'eft en vain qu’on vient à bout d’in- 
tereffer le Roi Charle pour le malheu- 
reux Prince , viétime de la haine de fes 
ennemis. Le Roi engage le Duc à met- 
tre fon frere en liberté, en l’alfurant de 
fon innocence. A peine le Duc y a-t’il 
conlenti , qu’on lui préfente une let- 
tre écrite au nom du Roi d'Angle- 
terre , par laquelle ce Monarque fom- 
moit le Duc de lui rendre Gille de Bre- 
tagne , le menaçant d’envoyer une ar- 
mée contre lui s’il n’obéiffoit pas : let- 
tre forgée par un fcélérat , habile à con- 
trefaire le ftile des dépêches de la 
Cour d’Angleterre. Le Duc révoque 
au/Iitôt l’ordre d’élargir fon frere , & 
envoyé au Roi la lettre fuppofée. 

Cependant le malheureux Prince 
écrivoit au Duc fon frere des lettres 
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tendres & refpe&ueufes , lai proteflane 
qu’il n'auroit plus aucune liaifon avec 
les Anglois , & qu’il lui feroit toujours 
dévoiié. A la place de ces lettres , des 
fauiïaires en fabriquèrent d’autres plei- 
nes de reproches & de menaces. Le 
Duc tranfporté de colere , témoigna 
le défir qu’il avoit d’étre défait de fon 
frere. Auflitôt fes ennemis le préva- 
lant de ce qui étoit échapé au Duc , 
donnèrent ordre à ceux qui gardoient 
le Prince de lui refuler toute forte de 
nourriture. Une pauvre femme tou- 
chée de la déplorable fituation.fèglifloit 
dans le folfé du Château & lui appor- 
toit fécrétementpendant la nuit un peu 
de pain & d’eau , qu’il tiroit par la fenê- 
tre. Cependant voyant bien qu’il n’a- 
voit que peu de tems à vivre , il pria 
cette femme de lui procurer un Re- 
ligieux , auquel il pût fe confefTer. Elle 
lui amené la nuit un Cordelier , auquel 
il le confelfa au travers de la grille de 
la fené re. Il lui apprit en même tems 
qui il étoit , & tout ce qu’il avoit fouf- 
fert , ajoûtant que fon frere , infenfi- 
ble à fes fournirions, l’avoit livré à fes 
plus cruels ennemis ; il le pria de lui 
peindre l'état déplorable où il le voyoit, 
& de lui déclarer que n’ayant plus que 
quelques momens à vivre, illapelloit 



au jugement de Dieu. Le Duc étoit 
alors en Normandie occupé à faire la 
guerre aux Anglois. Les Gardes du 
Prince , miniftres barbares de la haine 
de les ennemis, craignant quefonfrere 
ne ie laiflac toucher, l'étoufferent enfin 
entre deux matelats. Quoiqu’on tâchât 
de perfuader au Public que le Prince 
étoit mort d’une mort naturelle , per- 
fonne ne douta qu’elle ne fut violente. 
Cette mort excita bien des murmu- 
res contre le Duc. 

Cependant le CordeJier n’oublia 
point la commilïion dont il avoit été 
chargé parle malheureux Prince. Ayant 
rencontré le Duc qui alloit à l’Abbaye 
du Mont Saint-Michel, il lui parla en 
particulier , & le cita, dit- on, de la 
part de Monfeigneur Gille de Breta- 
gne au Jugement de Dieu , pour y 
comparoître dans un certain jour qu’il 
lui marqua. Le Duc effrayé de ce difi 
cours , & déchiré d’ailleurs par les re- 
mords , ne furvecur que peu de tems. 

Tous les Romans enfemble , avec 
leurs lugubres & chimériques fiétions, 
ne caufent point une émotion autîi vi- 
ve , que celle que produit la vérité de 
ces circonftances tragiques. 

Pierre II fucceda au Duc François 
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Ton frere. Son régne qui fut de lept 
années , n’eft remarquable que par le 
procès fait aux meurtriers de Gille de 
Bretagne. » Artur de Montauban , 
» dont ces fcélérats n’avoient été que 
» les miniftres, pour fe dérobera la 
» juftice , fe fit Moine Celeftin à Mar- 
» couflî. Ce qu’il y a de particulier eft 
» que ce méchant homme fut dans la 
» fuite Archevêque de Bourges , & 
y> mourut dans cette place. « Pierre II 
eut plutôt les vertus d’un Moine que 
celles d’un Souverain. Etant à l’article 
de la mort , il déclara aux Seigneurs 
qui étoient autour de lui , qu’il laiiïoit 
la Duchelfe fon époufe vierge, comme 
il l’avoit reçûë. 

Il eut pour luccelTeur le célébré 
Artur III , Comte de Richemont , & 
Connétable de France , âgé pour lors 
de 6 4 ans. Quoique la mort de Gille 
fon neveu lui eût ouvert le chemin du 
trône, il ne pouvoit cependant s’en 
confoler , & il travailla à découvrir 
tous ceux qui en avoient été les com- 
plices. Etant venu à Tours pour voir 
le Roi , il fit porter par fon premier 
Ecuyer deux épées , l’une la pointe 
en haut , & l’autre en écharpe : la 
première comme Duc de Bretagne , 
& la fécondé comme Connétable de 
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France. Artur , malgré les remontran- 
ces de fes Barons , qui lui reprefen- 
terent que cette Charge étoit au-def- 
fous d’un Duc de Bretagne , n’avoit 
point voulu s’en démettre : fe veux , 
dit-il , honorer dans ma 'vieillejfe une Char- 
ge qui nia fait honneur dans ma jeunejfe. 
Il fit éclater, pour fauver la vie au Duc 
d’Alençon , Prince de la Maifon de 
France , forti d’une PrincelTe de Bre- 
tagne , le même zélé qu’il avoit autre- 
fois employé en faveur de fon neveu. 
Il fut plus heureux dans cette derniere 
négociation: le Duc d Alençon ayant 
été condamné à perdre la tête pour 
crime d’Etat , le Duc Artur obtint fa 
grâce. 

Son démêlé avec Jean de Malef- 
troit , Evêque de Nantes , eut des fui- 
tes bien fingulieres. Ce Prélat, à qui 
le Duc avoit procuré fon Evêché, non 
content de lui refufer l’hommage qu’il 
lui devoit pour fon temporel , lança 
plufieurs excommunications contre fes 
Officiers , bravant fon autorité , & fe 
comportant comme s’il n’eut aucune- 
ment dépendu de lui. Pour le mettre 
â la raifon, un Officier du Duc vint l’a- 
journer au milieu d’une Proceffion fo- 
lemnelle , & Je fomma de répondre 
fur le champ. L’Evêque offenfé, ajour- 
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ra à fon tour l’Officier à comparoître 
en deux heures fous le Portail de J’E- 
glife , pour rendre compte du fcandale 
qu’il venoit de caufer. Pour réponfe 
à la citation , il ajoûta qu’il ne tenoit 
rien du Duc -, que le Saint Siège étoit 
le Souverain de fon temporel , & que 
s’il tenoit quelque choie d’aucun autre 
Seigneur , c’étoit du Roi. En conle- 
quence de cetre prétention , foutenuë 
par quelques-uns de fes Prédécefleurs, 
mais anéantie deux cens ans aupara- 
vant par un jugement fofemnel, il 
tourna contre le Duc toutes Tes ar- 
mes fpirituelfes. Le Duc qui’ pouvoit 
les mépriler avec raifon.appella de tou- 
tes ces violences à l’Archevêque de 
Tours & au Pape j cependant il en 
conçue tant de chagrin „ que la mala- 
die qu’il avoit déjà , s’augmenta con- 
fiderablement. On foupconna qu’il 
avoit été empoifonné. 

« La Bretagne (ditl’Hiftorien) per- 
*> dit en lui un des plus grands Prin- 
» ces qu’elle eût eus jufqu’alors. Son 
» régne , qui ne fut que d’un an » ne 
»> put être marqué par des événemens 
» confïderables. Il eut beaucoup de 
» religion & de piété , & fur-tout d’ex- 
» cellentes mœurs. II étoit fier & af- 
» fable , économe & libéral , ami de 
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» la vertu & de tous les gens de bien , 
» févére à l’égard des méchans , pro- 
» teéleur zélé de la foibleffe & de l’in- 
« nocence ; chéri du Peuple , obligeant 
» & poli à l’égard de la Nobleffe , donc 
»» il étoit également aimé & eftimé. Ses 
« grands talens pour la guerre le firent 
« préférer aux plus fameux Capitaines 
» de fon tems pour la Charge de 
3 ) Connétable de France , dont il rem- 
» plit long - tems les fondions avec 
» beaucoup de fuccès & de gloire. Ce 
«fut en partie à fon habileté pour la 
» conduite des armées , que Charle 
« VII fut redevable du recouvrement 
3 ) de fon Royaume , & de l’expullion 
» entière des Anglois , qui lorfqu’il 
« mourut , n’avoient plus en France 
3 ) qu’une feule Place forte. Le mérite 
» de ce Prince lui fit beaucoup d’en- 
« vieux à la Cour de France, &Char- 
« les VII , prévenu , lui refufa long- 
3 > tems fes bonnes grâces. Mais ni l’in- 
«différence du Roi , ni les mauvais 
« traitemens des favoris, ne purent ja- 
is mais donner atteinte à fa fidelité. « 
François Comte d’Eftampes & de 
Vertus, fon neveu, lui fucceda. Ce Prin- 
ce étoit fils aîné de Richard , Comte 
d’Eftampes , lequel étoit frere de Jean 
V & d’Arrur III. Son régne qui dura 
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27 ans > offre un e multitude d’evé- 
nemens qui fe fuccédent rapidement. 
Il eut avec Amauri d’Acigné , nommé 
par le Pape à l’Evêché de Nantes , un 
démêlé qui donna lieu à des difcuf- 
fions très-importantes. Le Duc décla- 
ra Ton Evêché vacant , parce qu’il n’a- 
voit pas confenti à cette nomination. 
Louis XI , à qui cet Evêque porta les 
plaintes , vint en Bretagne & prit con- 
noiffance de ce différend. Il fit rendre 
par le Comte du Maine , qu’il avoic 
nommé Juge de cette affaire, une Sen - 
tence qui dépoiiilloit le Duc des droits 
de la Régale , & il envoya des CommiE 
faires en Bretagne pour mettre la Sen- 
tence à éxecution. Mais par le Traité 
de Conflans , ell# fut annullée. Les di- 
vers engagemens que le Duc prit avec 
les Princes de France ligués pour le 
bien public contre Louis XI, a donné 
lieu à l’Hiftorien de traiter fort bien ce 
point d’Hiftoire , quieft des plus im- 
portans ; mais comme il ne perd ja- 
mais de vue le plan de fon Ouvrage , 
il ne touche que les faits néceffairement 
liés avec l’hiftoire du régne du Duc 
François II. Ce Prince guidé par une 
politique chancelante, prend fuccelfi- 
vement parti pour & contre Je Roi i il 
fait des alliances avec divers Princes , 
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auflü-tôt rompues que formées. La poli- 
tique artificieufe de Louis XI eft pein- 
te par les faits j on le voit occupé à 
femer la jaloufie & la difcorde entre 
les Princes , obtenant par cette voye 
ce qu’il n’auroit pû avoir par la force j 
mais fouvent la dupe de les finefïes & 
de fes propres Miniflres > favorifant les 
projets de fes rivaux , tandis qu’il croit 
les avoir fait entrer dans fes vues à 
leur infçu. Les intérêts fouvent oppo- 
pofes de tant de Princes différens 
donnent lieu àdes intrigues, à des guer- 
res , & à tous ces mouvemens qui font 
que l’hiftoire remue l’imagination du 
Leéteur. La mort funefte du Duc de 
Guyenne , frere du Roi , & du Con- 
nétable de S. Pol , l’intérelfent diver- 
fement ; touché de la cruelle deftince 
du premier , qu’on foupçonna d’avoir 
été empoifonné par les ordres de Louis 
XI, il ne regarde l’autre que comme 
la vi&ime de fes intrigues pernicieu- 
fes , & de fon ambition démefurée. 

Quelle idée peut-on concevoir de 
Louis XI & du Duc François I I , qui 
faifant le ferment de la paix conclue à 
Senlis , jurent qu’ils ne fe prendront , 
ni ne fe tueront , & qu’ils ne confenti- 
ront point qu’ils foient pris ou tués par 
d’autres ! On drefle un projet de Traité 
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par lequel on confirme celui de Senlis. 
3> Le Roi fit ferment à Arras fur le 
»» Saint Sacrement d’obferver ce Traité; 
» le Duc fit la même choie à Nantes : 
» Jean Brete , Tréfbrier de l’Eglife de 
» Tours & Ambalfadeur du Roi , dit 
» la Meïïe , à laquelle le Duc affilia , 
» & à l’élévation il prononça à haute 
» voix ces paroles : Je François par la 
*> grâce de Dieu Duc de Bretagne , pire a 
» Dieu , mon benoit Sauveur , qui ejl ici 
3) Sacramentellement , que tant que mon 
» très-redouté Seigneur Louis t par la gra- 
vi ce de Dieu Roi de France , vive , je ne 
« le prendrai ni tuerai , & ne ferai pren- 
n dre ni tuer i ni attenter ai y ni mal ferai a 
» fa perforine. Jure aujjï que je ne lui ferai 
«•> guerre ni d fin Royaume, Formule de 
» ferment bien extraordinaire , dit 
»» l’Hiltorien. Des Princes jurent de ne 
» point fe faire aflalïïner l’un l’autre; ils 
» ne fe fient réciproquement ni à leur 
3» honneur , ni aux premiers lentimens 
>» de l’humanité ; il faut que la religion 
» du ferment vienne 3 leur fecours.ee 
Louis XI voyant que leDucn’avoit que 
deux filles Anne & Ifàbeîle, craignit qu’- 
elles ne port.ilfent le Duché dans quel- 
que Maifon étrangère. Il jugea donc 
à propos d’acheter de Nicole de Bre- 
tagne, feule heritiere de la Maifon de 
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Penthiévre & de Jean de Brofle Ton 
mari , toutes Jes prétentions qu’ils pou- 
voient avoir au Duché. Le Duc fe met 
alors à faire des levées de troupes j il 
conclut un traité d’alliance avec Maxi- 
milien d’Autriche , & un autre avec le 
Roi d’Angleterre , par lequel il fut ar- 
rêté qu’EdouardPrince de Galles épou- 
feroit Anne de Bretagne , fille .aînée 
du Duc j ou Ifabelle fa cadette , fi 
Anne raouroit avant que d etre en âge 
d’être mariée. 

Des troubles s’élèvent alors dans le 
fein de la Bretagne. Le Duc , Prince 
foible , étoit alors entièrement gou- 
verné par Pierre Landois fon favori, & 
fon premier Miniftre. » Cet homme 
« C dit l’Hiftorien) natif de Vitré & fils 
» d’un Tailleur d’habits, ayant fçû ga- 
*» gner les bonnes grâces du Duc par 
» quelques petits fervices agréables , 
» étoit devenu Valet , puis Maître de 
« la Garderobe. Le Duc lui donna en- 
» fuite la Charge de Tréforier, qui 
a étoit la première du Duché , com- 
» me elle l’eft en Angleterre. Bientôt 
»> il devint le maître abfolu de tout , 
» difpofant de toutes les Charges 8 c 
u de tous les Bénéfices , & réglant 
33 toutes les affaires d’Etat , de Juftice, 
» & de Finances. Au refie c’étoit peut- 
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» être le plus adroit politique qui fut 
n alors en Europe ; hardi & fecret 
» dans Tes entreprifes, infatigable dans 
» le travail ; mais d’une dureté & d’un 
» orgueil infupportables ; vindicatif & 
» cruel , tyran du peuple , opprefleur 
» de laNoblefle, & ennemi de tous 
a> ceux qui pouvoient lui faire le tnoin- 
» dre ombrage. « Il fit dépouiller de 
fa Charge & de tous lès biens le Chan- 
celier Chanvin l’un des plus vertueux 
perfonnages qui fût alors en Bretagne , 
& qui mourut en prifon accablé de 
chagrin. Cette mort acheva de révol- 
ter les Seigneurs Bretons ; ils vinrent 
trouver le Duc qui étoit alors au Châ-. 
teau de Nantes , & le prièrent de leur 
livrer Landois pour lui faire faire fon 
procès. Peu fatisfaits delaréponfe du 
Prince , ils le cherchèrent , mais inuti- 
lement. Landois 4 averti de la confpi- 
ration avoit pris la fuite. Il revint bien- 
tôt & perfuada au Duc que, fans le lou- 
levement du peuple , les Conjurés au- 
roient exécuté le projet qu’ils avoient 
formé de l’emmener avec la Duchefle 
& les deux Princefles , & de difpofer 
du Duché à leur gré. Le Duc prévenu 
par fon Miniftre , confifqua les biens 
de tous ceux qui avoient trempé dans 
la conlpiration , & les déclara rebelles 
& criminels d’Etat, 
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Louis XI , comme j’ai déjà remar- 
qué en paflant, avoit jugé à propos de 
fe munir des droits de la Mailon de 
Penthievre , dans le deffein de pouvoir 
s’emparer un jour du Duché , û le Duc 
François II venoit à mourir fans enfans 
mâles. Pour cet effet , il acheta pour la 
Jomme de 50000 francs , de Nicole de 
Bretagne & dejean de BrofTe fon mari, 
toutes les prétentions qu’ils avoient au 
Duché , & leur promit de les remettre 
en poffeffion de la Terre de Penthievre 
& autres * lorfqu’il feroit devenu maî- 
tre du Duché. Le Roi , en faifant un 
pareil Traité , connoiffoit fans doute 
le peu de fondement de cette ceffion ; 
mais il la regarda comme un titre fpé- 
cieux pour s’emparer d’une grande 
Province , & pour s’y faire des parti- 
fans. C’eft à ce coup de politique que 
la France efl: en partie redevable de la 
poffeffion de la Bretagne. Les Sei- 
gneurs Bretons, profcrits par les intri- 
gues de Landois , croyant qu’en vertu 
de cette cellion , la Bretagne appar- 
tiendroit au Roi après la mort du Duc, 
firent un Traité avec Charle VIII , où 
ils le regardoient d’avance comme 
leur légitime Souverain. 

Mais le tems marqué pour l’extinc- 
tion de cet Etat fcmbloit être arrivé. 
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Tous les moyens employés pour le 
prélerver de la chute , ne faifoient que 
la hâter. En vain Landois attira en 
Bretagne le Duc d'Orléans & le Com- 
te de Dunois, mécontens du Gouver- 
nement de France , pour faire une 
puiiïante diverfion ; en vain voulut-il 
former une ligue avec l’Angleterre. 
Toute fa politique aboutit à femer la 
divifion dans la Nobleffe, & à révolter 
le Peuple ; viéfcime à fon tour de tous 
les deux , & bien digne de la mort 
ignominieufe qu’on lui fit fouffrir. Cet- 
te mort reconcilia le Duc & les princi- 
paux Seigneurs révoltés. 11 fit enfuite 
alfurer par les Etats fa fuccelfion aux 
deux Princelfes. 

Le Duc d’Orléans & le Comte de 
Dunois étant revenus en Bretagne, 
donnèrent lieu à de plus grands trou- 
bles. Le Roi vint en Anjou avec une 
armée, moins pour faire la guerre 
au Duc , que pour l’intimider. Le voi- 
finage de l’armée Royale inquiéta 
beaucoup le Duc de Bretagne , & 
caula de la divifion entre les Seigneurs 
Bretons. Les uns vouloient qu’on fou- 
tînt la guerre contre le Roi , s’il la dé- 
claroit au Duc : les autres étoient d’a- 
vis que le Duc abandonnât le Duc 
d’Orléans , dont le féjour en Bretagne 
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étoit Je prétexte de la Guerre. La Cour 
de France ne manqua pas de s’unir 
avec les derniers. 

Les Princes ligués étoient animés 
pardifferens motifsd’unpenfoit àépou- 
fer Anne de Bretagne j l’autre vouloit 
quelle fût mariée convenablement à les 
interets*, la polTelîion .du Duché étoic 
l’objet du Roi. La Bretagne devint 
alors le théâtre de l’intrigue & de la 
guerre *, Charle VII y ht entrer fon 
armée ; le Duc fe vit tour ù tour aban- 
donné & foutenu par la NoblefTe 5 
mais ni Tes troupes , ni fes alliances ne 
purent empêcher les François de faire 
prefque la conquête entière de la Bre- 
tagne. Ce Prince avoit envoyé plu- 
fieurs ambaflades au Roi pour lui de- 
mander la Paix. Enfin le Roi prit la 
réfolution de délibérer avec Ion Con- 
feil fur cette propofition. La plupart 
étoient d’avis d’achever la conquête du 
Duché. Mais le Roi touché des raifons 
de Ion Chancelier , fondées fur l’équi- 
té , conlentit à un Traité de Paix , par 
lequel , entr’autres chofes , il fut arrêté 
que le Duc ne marieroit point fes filles 
fans l'avis & le confentement du Roi. 

La mort du Duc changea la face des 
affaires. Le Roi fit dire alors à Anne de 
Bretagne qu’il youloit être fon tuteur. 


66 

& qu’à caufe des droits qu’il avoit fur 
le Duché , elle ne prît point le titre de 
Ducheffe de Bretagne. Elle répondit 
fimplement qu’elle obferveroit exam- 
inent le dernier Traité de Paix. L’affai- 
re du mariage de cette Princeffe donna 
une nouvelle vivacité aux intrigues. 
L'armce de France rentra dans la Pro- 
vince , pour y faire la guerre. Alors 
la Bretagne le partagea en trois fac- 
tions ; celle delà Duchefîe, réfoluë 
d’époufer le Roi des Romains; celle 
du Maréchal de Rieux fon tuteur, qui 
vouloic l’obliger de fe marier avec le 
Seigneur d’Albret ; & celle du Roi, qui 
dans ce tems-là ne fongeoit qu’à s’empa* 
rer du Duché , fous prétexte de veiller 
à la Pureté de la PrincefTe. Le Maréchal 
tâcha en vain de mettre dans fès intérêts 
leRoi d'Angleterre, pour fe rendre maî- 
tre de la perfonne d’Anne de Bretagne. 

La Bretagne étoit inondée de Sol- 
dats François , Anglois, EPpagnols & 
Bretons : tout fembloit refpirer la guer- 
re. Cependant au milieu des hoftilités, 
le Roi des Romains conclut avec Char- 
le VIII un traité de Paix, oùlaDu- 
chefle fut comprife à certaines condi- 
tions. Ils avoienc l’un & l'autre des vûës 
fur elle pour l’époufer. Mais il fut faci- 
le au Roi de France de cacher fes def- 
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feins , ayant déjà un engagement fo- 
lemnel avec Marguerite d’Autriche. 
Cependant ce Traité n’eut aucun effet 
par rapport à la Ducheffe > ainfi les 
hoftilités recommencèrent. 

Maximilien n’ayant plus la guerre à 
foutenir contre la France, penfa férieu- 
lement à époufer la Ducheffe de Bre- 
tagne. Ce mariage , approuvé par le 
confêil de la Princeffe , fut conclu fans 
que Charles VIII s’y opposât. »» Les 
» Procureurs de cette PrincefTe, qui 
» épouferent la Ducheffe en fon nom 
»> ( dit l’Hiftorien ) furent le Comte de 
»* NafTaw , Wolfang, dePolhain , Jac- 
»» ques de Gondebaut, &Loupan. Le 
sj principal Ambafîadeur fit en cette 
» occafion une chofe , qui n’avoit pas 
» encore été d’ufage en Bretagne : ce 
« fut de mettre une jambe nue dans 
•> le lit nuptial , où la Princeffe étoit 
« couchée. « Le Seigneur d’Albret 
afpiroit depuis long - tems à ce ma- 
riage : outré de fè voir enlever l’heri- 
tiere de Bretagne , il traita avec le Roi 
de France pour lui livrer la Ville de 
Nantes , à certaines conditions , dont 
la principale étoit qu’il lui feroit épou- 
fer, ou au moins à fon fils , la PrincefTe 
Anne de Bretagne. 

Charle ayant endormi ainfi fes ri- 
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vaux , fongea à époufèr lui-même la 
Ducheffe. La prifon du Duc d’Orléans 
refroidifloit le zélé du Comte de Du- 
nois & du Prince d’Orange, difpofés à 
favoriler le deflein du Roi. Ce Prince, 
pour les fitisfaire , mit en liberté le 
Duc , qui , devenu plus fage par fa pri- 
fon , comprit que fes véritables inté- 
rêts étoient ceux de l’Etat. Il renonça 
dès-lors aux vues qu’il avoit depuis 
long-rems lur le Duché de Bretagne en 
époufant la Duchefle , & ne fongea plus 
qu’à appuyer celles du Roi. L.e Comte 
de Du nois & le Prince d’Orange infor- 
més de la délivrance du Duc d’Orléans , 
travaillèrent avec plus de zélé que ja- 
mais, même félon les intentions du Duc, 
à l’affaire du mariage du Roi , & le fi- 
rent envifager au Maréchal de Rieux 
& au Chancelier de Bretagne comme 
le plus avantageux à la malheureufe fï- 
tuarion delà Province. Mais combien 
d’obftacles à furmonter ! La Princeffe 
avoit beaucoup d’efprit & de fierté , 
avec de l’inclination pour Maximilien , 
Prince deftiné à être un jourEmpereur, 
& beaucoup d'averfion pour le Roi & 
pour la nation Françoife. Auffi à la pre- 
mière ouverture, l’idée de cette al- 
liance la révolta. Elle dit que le Roi de 
France étoit fon ennemi déclaré , un 
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- Prince injufte qui la vouloit dépouiller 
de l’heritage de Tes Peres , & qui avoir 
défoie Ion Duché. Elle fit fur tout va- 
loir 1 alliance qu’elle avoit contractée 
avec le Roi des Romains en face de 

I Eglife , alliance qui interefïoit la dé- 
licatefTe de fa confcience. En vain lui 
reprelenta-t’on les raifons d’Etat qui exi- 
geoient ce facrifice , & la facilité d’ob- 
tenir du Pape une difpenfè pour la difi- 
folution de ce mariage non confommé: 
elle fut infléxib/e. 

Alors fuivânt l’avis du Comte de Du- 
nois , le Roi fe hâta d’entrer en Breta- 
gne avec une forte armée , 15c arriva à la 
vûë de Repnes où étoit la DuchefTe; 
qui aparemment écouta plus favorable- 
ment Tes Confeillers. Charle VIII, pour 
couvrir fon defTein , conclut avec elle 
en cette Ville un traité , où il s’agifloit 
de régler leurs prétentions refpeétives. 

II traita enfuite avec les Envoyés du 
Roi des Romains pour la fureté du 
voyage de cette PrincefTe en Allema- 
gne ; & pour ôter toute forte de foup- 
çon , le Roi s’en alla en Touraine. 

Quelle furprife dans l'Europe , lorfi 
qu on apprit ^qu’environ quinze jours 
après Je départ du Roi , la DuchefTe 
étoit allée le trouver à Langeais, à cinq 
lieues de Tours , & qu’elle étoit fur le 
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point de l’époufer. La chofè avoit été 
conclue à Rennes même ; & les deux 
traités dont je viens de parler, ne furent 
qu’un voile pour cacher ce miftere. Je 
ne me luis propofé , en expofant ces 
détails , que de faire remarquer que 
ce mariage fût un chef-d’œuvre de po- 
litique. 

Ne femble-t’il pas que Charle VIII Sc Anne 
de Bretagne n’euffenr pris d’autres engagemens 
que pour parvenir plus furement à le marier , 
puifqu’ils trompèrent tant de concurrens ? Les 
évenemens qui fembloient des obftacles à cette 
union fi avantageufe au Royaume , fe tournè- 
rent en reflources pour la cimenter ; je parle 
de la fuite du Duc d’Orléans en Bretagne , qui, 
amoureux de la Princeffe , concourut cepen- 
dant au bonheur du Roi. Combien de traités 
adroitement concertés pour parvenir à ce ma- 
riage, qui fut en partie le fruit de la celfion que 
Nicole de Bretagne avoir faite à Louis X I de fes 
prétentions au Duché. Car cette ceflîon ébloiiic 
d’abord quelques Seigneurs Bretons , qui fe ré- 
voltèrent contre leur Prince ; elle donna enco- 
re un air de jufticc aux démarches politiques , 
& aux expéditions militaires de la France. Du 
refte ce mariage alluma la colere de Maximi- 
lien , piqué encore de l’affront que le Roi fai— 
foità fa fille Marguerite d'Autriche, qui de- 
puis quelques années écoit à la Cour de France 
& y portoic le titre de Madame la Dauphine. 
Mais la colere de ce Prince ne fut qu’une 
fumée. 

Je laiffe la fuite des autres évenemens, ne 
m’écant propofé que d’en retracer quelques-uns 
des plus imporcans. Après la mort de Charle 
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VIII , la Reine Anne fut marine à Louis Xlf ; 
qui étanr Duc d’Orléans l'avoit aimée. Le Roi 
fit pour cela difloudre fon premier mariage avec 
) eanne de France , fceur du feu Roi. Cette mê- 
me Anne, qui avoir d’abord eu quelque fcrupu- 
le de rompre un mariage non conlommé, ne 
fit point difficulté d’époufer un Prince , marie 
depuis long-cems. L’amour cft un Cafuifte in- 
dulgent; & il paroît qu’elle n’en confulta point 
d’autre dans une conjoncture fi délicate. » C’cll 
» ainfi, dit l’Hiftorien , que cette Princefle , qui 
»s n’avoit été unie à Charle VIII qu’après une 
» elpece de divorce avec Maximilien , fut en- 
»> fuite unie à LoüisXII, après un autre divor- 
« ce de ce Prince avec Jeanne de France. 

Le portrait que M. l’Abbé D. F. a fait d’Anne, 
eft tracé avec autant de force que de noblefle. 

Je fuis bien fâché de n’en pouvoir copier que 
quelques traits. « Elle oppofa à tous les revers 
« un courage héroïque. Il lui fallut enfin céder, 

8c ne pouvant autrement conferver fon Du- 
ché , elle donna fon cœur & fa main i fon en- 
» nemi. Dès qu’elle l’eut époufé , elle l’aima 
y> très-tendrement. Elle fit voir néanmoins en , 
as plufieurs occafions que le titre de Duchcffe 
»» de Bretagne qui lui appartenoit en propre , 

»» lui étoit plus cher que celui de Reine de Fran- 
» ce. Ainfi , quoique foumife à fes maris Rois 
*> de France , elle affeCta fouvent une elpéce 
» d’indépendance à l’égard du Gouvernement , 
»> de la Bretagne, réglant elle-même les affaires 
a: de la Province. . . . Quoiqu’elle fût haute 8c 
a fiére , elle étoit polie à l’égard de la Noblefle, 
w charitable envers le peuple , bienfaifante i 

l’égard de tout le monde Ayant l'efprit 

>3 délicat , folide & élevé , elle eft ima les Sça- 
» vans & les beaux efprits , aufquels elle accor- 
w da toujours fa protection , loifqu’ils ayoient 
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»* d’ailleurs une bonne conduite , perfiladée 
•> que les Lettres font toujours utiles & hono- 
»> râbles à un Etat , & que fi on ne les récorn- 
»> penfe , elles tombent bientôt. « 

Le judicieux Hiftorien , émule du fier pin- 
ceau de Patercule , & de la rapide brièveté de 
Sallufte, a orné fon Ouvrage de plufieurs au- 
tres portraits, qui donnent une idée exaCte de 
tous les ACteurs de la feene ; portraits dont le 
coloris vif & brillant n’ôte rien à la reffemblan- 
ce & à la correction des traits. L’Auteur n’eft 
pas de ces Historiens friands de contraftes 
imaginaires. Ici nulle antithefe , nulle affecta- 
tion , nul goût romanefque ; l’efprit eft frapé 
par la peinture des chofes ; les tranfitions font 
naturelles & le ltyle eft d’une fimplicité ornée; 
enfin les réflexions courtes , femées à propos , 
ne coupent jamais la narration. 

C’eft à l’année 1531 que tous les Hiftoriens 
ont jufqu'ici fini l’Hiftoire de Bretagne. M. L. 
D. F. va plus loin : il trouve de la matière dans 
les Régnés de François I , de Henri II , & fur- 
tout de Henri III & de Henri IV. 

J e vous entretiendrai dans la fuite de l’Hiftoi- 
re particulière de lu Ligue en Bretagne. Ce mor- 
ceau qui forme le 3 & 4 volume , & dont M. 
l’AlbéD F. n’a été que le Correcteur & l’E- 
diteur , eft une collection d’évenemens trèscu- 
tieux , ignorés jufqu’ici de tout le monde. 

Je'fUi* , &c. G. 

Ce î -7 Juin 173?. 
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LETTRE CCLIX. 

L ’Hiftoire Romaine efl: fi connue , 
qu’il feroit fortinutile.Monfieur.de 
vous entretenir des événemens qu’elle 
renferme. Pour la maniéré de les ra- 
conter , vous connoiffez le talent ad- 
mirable de M. Rollin. Son Ouvrage le 
loiie mieux lui-même , que tout ce que 
je pourrois dire pour le faire valoir. Il 
a mis au commencement de ce Volu- 
me les Réflexions de Polybe fur le 
Gouvernement des Romains. Or cet 
ancien Hiftorien prétend que le rap- 
port mutuel & le concert de tous les 
Ordres de la République Romaine a 
rendu le Gouvernement de Rome 
le plus accompli qu’on eût jamais vu. 
Mais ce concert merveilleux eft-il bien 
prouvé par les faits ? Il me femble au 
Terne XFUL D 


Hirtoirc 
Romaine 
<ie M. Roi* 
iin.Tom.il. 


Digitized by Google 


contraire qu : ils le démentent. Pour Ju- 
ger de l’excellence d’un Gouverne- 
ment fuffït-il d’une fpéculation éblouit 
fante? Ne vaut-il pas mieux confidérer 
les biens & les maux qu’il a produits ? 

Rien de plus chimérique que les ef- 
forts de quelques Ecrivains., pour don- 
ner la préférence à une forme de Gou- 
vernement. A bien apprétier leurs rai- 
fonnemens , ce ne font que des jeux 
d’efprit. Tous les Gouvernemens du 
monde doivent paffer pour bons,quand 
ils font relatifs au génie des peuples , & 
lorfqu’ils contribuent à les rendre heu- 
reux , en procurant la fureté publique, 
la tranquillité , & l’abondance. Mais le 
même Gouvernement, qui dans un cer- 
tain Pays peut-être la fource de ces 
avantages , peut auffi produire ailleurs 
les plus grands maux. Tranfportés à 
Venifela Démocratie, fi heureufèmenc 
établie en Hollande , & dans ce dernier 
Etat l’Ariftocratie , qui depuis fi long- 
tems fait fubfifter glorieufement la Ré- 
publique de Venife , il n’y aura peut- 
être plus dans ces Etats , que troubles 
& confufion. Bien plus, la même efpé- 
ce de Gouvernement prend différentes 
formes , fuivant que le genie des peu- 
ples varie, fuivant l’agrandiffement, ou 
la décadence d’un Etat} & tous ces 
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ehangemens font louables , dès qu’ils 
contribuent à ferrer les liens de la So- 
ciété, & à y maintenir les mœurs , la 
tranquillité & la concorde. 

Ces précieux avantages , qui doivent 
être le feul objet de la politique , ne fe 
démêlent pas aifément dans la forme 
du Gouvernement de Rome. Polybe 
foutient que la République Romaine , 
ainiï que Lacédémone , réuniffoit trois 
efpéces de Gouvernement. La Royau- 
té , reprélentée par les Confuls , J’A- 
riftocratie par le Sénat, & la Démo- 
cratie par la part que le peuple avoit 
dans l’adminidration des affaires. Mais 
de ce mélange de' pouvoirs que réful- 
toit-il ? Je vois dans la paix un flux & 
reflux continuel de diffenfions , le Sé- 
nat , les Confuls & le Peuple .toujours 
auxprifes, & facrifiant à leurs intérêts 
particuliers le bonheur public auquel 
doit tendre tout fage gouvernement. 
Envain Rome effaye de l’affermir , en 
créant de nouveaux Magiftrats. Ils 
font la fource de nouveaux orages. Les 
Tribuns du peuple , les Décemvirs ,les 
Tribuns Militaires , ne paroiffent que 
pour allumer le feu de la difcorae. 
Touss’entredifputent l’autorité fouve- 
veraine , aux dépens de la tranquillité 
des Citoyens. En un mot , Rome mar- 

Dij 
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clic comme à tâtons dans la route poli- 
tique. On peut bien fur cela s’en rap- 
porter à Tite.Live ; cet Hiftorien fait 
dire à Quintius Cincinnatus , touché 
des défordres qui regnoient dans la 
Ville. « Je ne fçais par quel deftin les 
» Dieux nous font plus favorables dans 
» la guerre que dans la paix. » M. Rot» 
lin lui-même reconnoît , en divers en- 
droits de ce Volume , les vices dont le 
Gouvernement de Rome étoit infeéte : 
« Rome, dit-il , page 6 5 , étoit de- 
» puis plufieurs années un Théâtre 
» perpétuel de révolutions. La concor- 
» de & la divifion fe fuccédoient l’une à 
j» l'autre. L’union regnoit dans la Vil- 
» le , quand on étoit en guerre au-de- 
« hors ; & fi-tôt qu’on étoit en paix , 
» les troubles recommençoient. » Je 
n’ignore pas que c’eft à ces divifions 
que cet Ecrivain attribue la conferva- 
tion de la liberté. Mais quel cas doit- 
on faire d’une liberté , qu’il falloit 
acheter par la dilcorde ,par les haines, 
par la jaloufie , par des guerres domeE 
tiques , par la crainte de voir fans celle 
l’ambition triompher. Un Gouverne- 
ment, qui en tems de paix arme làns cef 
fe les Citoyens les uns contre les autres, 
contribuë-t’il véritablement à les ren- 
dre heureux? Voilà pourtant quelles 


doivent être les vûës d’une faine politi- 
que. Des faits particuliers , tirés de ce 
fécond Volume de l’Hiftoire de M. 
Rollin , aufquels il me feroit fi facile 
d’en ajouter une infinité d’autres , don- 
neront un nouveau jour à mes idées. 

Le Sénat de Rome , qui eft l’Idole 
des Politiques , ne fçait que plier à con- 
tretems. Quintius Cincinnatus , qui de- 
voir bien le connoître , lui reproche 
que c’eft par fa facilité continuelle à fe 
relâcher toujours fur toutes les préten- 
tions des Tribuns , qu’ils avoient en- 
tretenu l’infolence du peuple , & qu’on 
ne voyoit plus ni difcipline ni fubordi- 
nation. Auifi de tems en tems , on 
voit cette Compagnie perdre quel- 
ques-uns de les droits j & ç’a prefqtTe 
toujours été de fà part quelque injufti- 
ce qui y a donné lieu. M. Rollin ajoute 
qu’en toute occafion le Sénat étoir ap- 
pliqué à humilier & à abaiffer le peu- 
ple ; comme fi les Plébeïens n’eufïent 
pas fait, auflî bien que les Sénateurs , 
une partie efîentielle de l’Etat, & qu’ils 
euflent été incapables & indignes d’a- 
voir part au Gouvernement. Quelle 
foiblefîe de voir le Sénat Romain em- 
ployer de petites rufes , pour faire élire 
des Confuls, & pour empêcher les 
Tribuns du peuple de parvenir au Tri- 
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bunat Militaire ! Quand il s'agit de 
punir Manlius qui affeétoit la tyran- 
nie , les mouvemens du peuple font in- 
dignement mollir ce Sénat altier. Par 
une politique timide , au lieu d’appai- 
fer la fédition , il ne fait que donnée 
un chef aux féditieux. Ces traits fufH- 
roient pour faire voir que le Sénat n’a- 
voit que des vues incertaines & vagues , 
& que fa politique , par rapport au 
Gouvernement intérieur , loin d’être 
appuyée fur des principes folides , ne 
fçavoit que céder , après avoir inutile- 
ment difputé l’autorité. 

Les Tribuns du peuple , loin d’être 
des Magiftrats nécelfaires pour main- 
tenir le bon ordre, femblent n’avoir été 
que des perturbateurs du repos public. 
On en trouve une preuve convaincante 
dans ce Volume. Herdonius Sabin 
s’empare du Capitole , & c’eft fait de 
la liberté. C’eft en cette occafion que 
le fameux Quintius Cincinnatus eft tiré 
de fa charuë , pour être revêtu du Con- 
fulat , & enfuite de la Diétature. On 
voit les Tribuns favorifer lous main la 
révolte & s’entendre avec les rebelles , 
& les ennemis de Rome. Bientôt après, 
pour affoiblir cette puiffance Tribuni- 
tienne , fi redoutable aux Confuls & 
au Sénat , on eft obligé d’augmenter 
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le nombre des Tribuns qui étoit de 
cinq , & d’en créer dix chaque année. 
Les uns s’oppofent à cette nouvelle 
création, parla raifon , que quand le 
nombre des Magiftrats du peuple fera 
fi multiplié , il deviendra plus infblent 
& moins traitable : D’autres au con- 
traire penfent qu’il eft de l'intérêt du 
Sénat qu’il y ait dix Tribuns , parce 
qu’il y aura moins d’union entre eux , 
lorfqu’ils feront en plus grand nom- 
bre : c’eft-à-dire , que pour maintenir 
le bon ordre à Home , on eft obligé 
d’avoir recours à la méfintelligence & 
au défordre. Cela fut exécuté trente- 
fix ans après l’établiflement du Tribu- 
nat. On les voit enfuite fe laiffer ga- 
gner par argent, pour faciliter à Sp. 
Mclius les moyens de parvenir à la 
Royauté. 

Le Sénat de fon côté ne cherche qu’à 
humilier les Tribuns ; ilrefufe les cho- 
fes les plus raifonnables. « Les Tri- 
« buns , dit M. Rollin , n’obtenoient 
» rien du Sénat qu’à la pointe de l’é- 
« pée ; tant l’oppofition étoit grande, 
» & devenue comme naturelle entre 
» les deux ordres. » Après avoir dis- 
puté fans raifon au peuple , un terrain 
pour y bâtir des maifons , il eft forcé 
d’y confentir, « Ce qui fit dans cette 
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» difpute, dit M. Rollin, une brèche 
» confidérable à l’autorité des Con- 
» fuis , c’eft que les Tribuns, à l’exem- 
» pie d’un de leurs Collègues , fe mairt- 
» tirent dans la polïelïlon de convo- 
» quer le Sénat j eux qui, dans leur 
» inflitution , n’ofoient entrer dans un 
3) lieu fi refpeékible , s’ils n’y étoient 
3> appelles , & qui attendoient fous un 
3> portique qu’on leur fit Içavoir ce 
« que la Compagnie avoit décidé. » 
Le Sénat reproche aux Tribuns de 
fufeiter la guerre contre Rome de la 
part de fes voifins , en femant U difcor- 
de dans la Ville , & d’empêchef enfuite 

3 u’on mette des armes entre les mains 
es Citoyens pour le défendre. Ces 
Magiftrats accufent à leur tour le Sé- 
nat d’attenter à la pudeur des jolies 
Plébéiennes, & de s’arroger une do- 
mination Souveraine , comme celle de* 
Rois, aux dépens delà liberté. Dans 
toutes les conteftations qui s’élèvent , 
le Sénat après avoir difputé le terrain , 
eft toujours forcé de plier. Mais fi c’eft 
la raifon & l’équité qui le guident dans 
les démarches , pourquoi donne - t’il 
d’abord lieu au trouble &au défbrdre, 
par des refus injuftes? C’eft ainfi qu’on 
le voit refufer & accorder enfuite aux 
Plébéiens , de faire des alliances avec 
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les Patriciens , 8c de partager le Tribu- 
nat Militaire , la Quefture , le Confu- 
lat , 8cc. Quelle idée Te former de cette 
illuftre Compagnie , quand on la voit 
ramper bafiement devant les Tribuns 
du peuple , pour réprimer l’audace des 
Tribuns Militaires , rébelles à fon au- 
torité ? Comment fçait-il la maintenir, 
tandis que les Tribuns du peuple s’éri- 
gent en Juges d’une expédition mili- 
taire, 8c qu’ils ofent corrompre les ar- 
mées , par leurs harangues fédicieufes , , 

8c apprendre aux Soldats à ne point 
obéir aux Généraux ni aux autres Offi- 
ciers } Je ne finirois pas , fi je voulois 
: 0 expofer en détail tous les démêlés ex- 

i cités entre le Sénat 8c les Tribuns du 

i peuple , qui pouflerent l’infolence juf- 

■ qu’à ménacer les Confuls de les mettre 

i en prifon. 

• Mais rien ne montre plus la mauvai- 

i fe politique des Romains , que la ma- 

i niere dont ils s’y prirent dans la rédac- 

, tion des Loix. On prend le parti de 

nommer dix des plus confidérables Sé- 
i nateurs, dont l’autorité dureroit une 

s année , à commencer du jour qu’ils fe- 

roient élus : qu’ils gouverneroient la 
, la République avec le même pouvoir 

i qu’avoient alors les Conful9 , 8c dont 

i les Rois étoient autrefois revêtus , fans 
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qtt on pût appeller de leurs jugement 
Le Sénat leur attribue encore la con- 
noiffance de toutes les affaires tant pu- 
bliques que particulières, & il abroge 
toutes les autres Magiftratures. Ainfï la 
501 année depuis la fondation de la 
Ville , le Gouvernement de Rome 
changea pour la fécondé fois , & l’au- 
torité paffa des Confuls aux Décem- 
virs , comme elle avoit paffé des Rois 
aux Confuls î mais ce dernier change- 
ment fut de courte durée. M. Rollin „ 
frapé avec raifon d’une démarche fi peu 
politique , n’a pû s’empêcher d’en faire 
voir l’abfurdité. « II effc difficile , pour- 
« fuit-il , de comprendre comment le , 
» Sénat & le peuple fe réunirent pour 
w créer dix Magiftrats avec une auto- 
as rité Souveraine , en abolifïant toutes 
» les autres Magiftratures , làns qu’il y 
n eût aucune difficulté , ni aucune op- 
»s pofition. J’en fuis moins étonné , de 
» la part du peuple. Je fçai qu’il de- 
*> mandoit depuis long-tems un corps 
» de Loix , qu’il déteftoit le nom & la 
» puiffance des Confuls ; & que par 
« cette raifon , il confentoit avec joye 
» à Téreétion d’une nouvelle Magiftra- 
» ture. Je fçai aufll que le Sénat de 
» Ion côté ne pouvoit fouffrir les Tri- 
» buns , & qu’il fe flatoit d’en abolir la 
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» puiflance , en écabliffant les Dccern- 
» virs , qui tous étoient tires de foa 
» corps. Mais outre que cette efpéran- 
» ce étoit fans fondement folide & fins 
» aucune apparence , le Sénat ne 
» voyoit-il aucun inconvénient , aucun 
»> danger dans ce nouvel établilTement? 
» Qu’on nomme dans cette Augufte 
» Compagnie dix CommifTaires , pour 
» travailler enfemble à ce Recueil de 
» Loix , rien n’eft plusfage. Pourquoi 
>» abolir cependant tous les autres Ma- 
» giftrats ? Pourquoi donner à ceux-ci 
» un pouvoir fouverain ? A quoi peut- 
« il leur fervir pour dreffer un nouveau 
» Code de Loix , qui ne doivent point 
« être impofées au peuple par voye de 
« force & d’autorité , mais qui feront 
» fournîtes à fon jugement , & qu’il 
»> n’acceptera qu’après un long & fé- 
» rieux examen ? Un pouvoir annuel , 
» fans bornes & fans limites , eft une 
» grande tentation ; & le Sénat plein 
» de fagefle & de prévoyance , comme 
>j il étoit , auroit dû en craindre les 
» fuites. » Que penfer- donc d'un Gou- 
vernement, où la haine mutuelle des 
Patriciens & des Plébeïens change la 
face de LEtat, & l’expofe à la crife la 
plus dangéreule ? La courte domina- 
tion de ces nouveaux Tyrans eft une 
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preuve éclatante des mauvais faccès 
des opérations politiques , que fuggé- 
rent les pallions. 

La création des Tribuns Militaires , 
au Heu des Confuls , fut imaginée pour 
éluder la demande de Confuls Plé- 
béiens. Il fut réfolud’en choilir indif- 
féremment parmi les Patriciens & les 
Plébéiens au nombre de trois. M. Roi- 
lin lotie le peuple de n’avoir créé pour 
Tribuns Militaires que des Patriciens. 
Ils furent nommés pour la première 
fois la 3 1 o année de la fondation de 
Rome. Voyons fi cette nouvelle expé- 
rience politique eut un heureux fuccès. 
Un manque de formalité dans l’élec- 
tion de ces nouveaux Magiflrats fur 
caufe qu’ils fè démirent de leur Char- 
ge le troifiéme mois après en avoir été 
revêtus. Le Sénat ayant réulfi à faire 
des Confuls , ne penfaplus à ces Tri- 
buns Militaires , qui néanmoins par 
les clameurs importunes des Tribuns 
du peuple , furent rétablis dix ans 
ap; ès , pour reparaître & difparoître , 
fuivant les vues particulières du Sénat. 
Mais à quoi fervit cette Charge ? A fè- 
mer la dilcorde entre les Tribuns du 
peuple & les Tribuns Militaires. La 
yiloufie qui regnoit entre eux , fai- 
foit improuver par les premiers , les 
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deffeins les plus glorieux à la Républi- 
que , parce que leurs rivaux en étoierct 
les Auteurs. Ceux-ci à leur tour lacri- 
fioienc à leur reffentiment perfonnel 
les troupes de la République. Virgi- 
nius voyant Sergius Ton Collègue battu 
par ceux de Veïes , le contente d’être 
fpeétateur de cet échec , fans venir à 
fon fecours. Le Tribunat Militaire ne 
fut j à proprement parler , qu’une rufe 
pour empêcher les Plébéiens de parve- 
nir au Confulat , qu’ils partagèrent 
pourtant enfuite avec les Sénateurs. 
Quelle inconftanee de Gouvernement! 

M. Rollin aflure qu’il ne peut fe lat 
Ter d’admirer le peuple Romain. Mais 
n’eft-il pas prefque toujours tel qu’il le 
repréfènte à la page 5 2 $ , c’elt-à-dire, 
une multitude légère & inconftante , 
qui paflfe fubitement d’une difpofition 
à une autre toute oppofée ? N ’eft-il pas 
toujours le jouet de la fureur de Tes Tri- 
buns? Pour mol, loin d’admirer ce 
peuple , qui ayant demandé pen- 
dant vingt ans, qu’on admît les Plé- 
beïens au Tribunat Militaire, élit des 
Patriciens , après avoir obtenu cette 
diftinâion tant délirée , je ne vois là 
qu’un effet de fon caprice. « Ilyalieu 
» de juger , dit-il , que le peuple peti- 
t» foit & agilïbit ainlî , par eftime pour 
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» la fâgefTe & la prudence des Séna- 
» teurs entre les mains delquels iî 
»> trouvoit l’autorité du Gouvernement 
» mieux placée , que dans celle des 
» Plébéiens. •> Il prétend qu’un mot 
d’une harangue des Tribuns appuyé 
cette conjedure. Mais à le bien pren- 
dre , il n'efl que le ligne de leur relfen- 
timent , & non un témoignage de l’ef- 
time du peuple pour les Sénateurs. 11 
me femble qu’il faudroit raifonner fur 
ce fait , comme raifonne M. Rollin fur 
un événement alfez femblable. Les 
Tribuns, pour mettre le peuple dans 
leurs intérêts , demandèrent en même 
tems le partage des terres, la diminu- 
tion des dettes , & le Confulat pour 
les Plébéiens , & ils convinrent de lier 
indiviliblement ces trois propofitions. 
« M ais le peuple, dit M. Rollin, qui 
» fouhaitoit paffionnément le partage 
» des terres , & quelque foulagement 
» dans fes dettes , ne montroit que de 
» 1’indifférence pour le Confulat qui 
» ne pouvoit jamais regarder que les 
» plus puiflans de fon ordre. » Je dis 
de même que le peuple , ne tirant au- 
cun avantage du Tribunat Militaire, 
ne le foucioit pas beaucoup d’en déco- 
rer de riches Plébéiens. 

Je n’ai ralfemblé ces faits que 
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pour faire voir combien la forme du 
Gouvernement de Rome , étoit peu 
propre à y faire regner la paix , la tran- ' 
quillité & l’ordre, fans quoi tout Etat 
dégénéré en une malheureufe Anarchie. 
Que ce gouvernement ait contribué à 
former un peuple conquérant -, je le 
veux. Mais eft-ce à ce point unique 
que fe doit terminer une judicieufe po- 
litique ? Ne doit - elle pasplûtôt s’ap- 
pliquer à cimenter l’union des Ci- 
toyens , à calmer les pallions des par- 
ticuliers, à maintenir dans l’intérieur 
de l'Etat l’obéïflance & l’autorité ? II 
me femble qu’on ne voit rien de fem- 
blable dans le fyftême politique de 
Rome , dont la bafe fut la difcorde & 
iadivifion. Enfin, depuis i’extinétion 
de la République Romaine , nous ne 
voyons aucun Etat , qui ait été tenté 
défaire revivre ce Gouvernement. Mais 
pafTons à un autre article. 

M.Rollin a’cru devoir faire l'apolo- 
gie des harangues de Tite-Live , blâ- 
mée par plufieurs perfonnes qui ne 
manquent ni dégoût, ni d’habileté. Ce 
font ( & on en convient ) des mor- 
ceaux d’éloquence achevés , où le 
pour & le contre eft habilement difcu- 
té. Il les juftifie par la maniéré dont les 
plus grandes affaires fe traitoient à Ro- 
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me. C’etoit dans les Affemblées cfïi 
peuple qui en étoit le Juge naturel. Il 
falloit pour emporter les fuffrages , 
déployer toutes les forces de la Rhé- 
torique & de la Diale&ique. M. Roi- 
lin foutient qu’un Hiftorien , obligé de 
décrire ce qui s’eft pafle dans les A£- 
femblées du peuple ou du Sénat , peut 
tracer dans une harangue imaginaire 
ces motifs qui ont influé fur les événe- 
mens. « Ne font-ce pas ces harangues , 
» dit-il , qui nous font connoîere ce 
« qu’il y a de plus eflentiel dansl’Hif. 
» toire , & ce qui en eft comme lame ; 
» je veux dire , les raifons & les mo- 
» tifs qui ont déterminé à porter une 
n telle Loi , à faire un tel établifle- 
» ment , à entreprendre une telle guer- 
» re ? N'eft-ce pas une adretfe fage & 
» fpirituelle à un Hiftorien , de mettre 
» ces réflexions dans la bouche de 
» quelque illuftre Romain , au lieu de 
r> les faire en Ion propre nom ; ce qui 
>» diminueroit beaucoup de leur force 
« & de leur crédit, &c. » Pour leur 
donner une couleur de vraifemblance , 
il fuffit qu'elles présentent ce que des 
hommes fi éloquens ont dû dire. M. 
Rollin ajoute que les plus longues ha- 
rangues de Tite Live font bien éloi- 
gnées de la longueur de celles qui ont 


cté effectivement prononcées dans ce$ 
Affemblées. 

Il répond enfuite à une difficulté , 
tirée de l’impoflibilité à deux Orateurs, 
oppofés l’un à l’autre, de fe faire en- 
tendre dans la grande Place , & dans 
le Champ de Mars , par une multitude 
fi nombreufe.il avoue qu’en leur fuppo- 
fant les poumons les plus forts & la 
voix la plus nette & la plus ferme , il 
étoit impofïible qu’ils fuîfent bien en- 
tendus des derniers de l’AfTemblée, 
« Quand donc ils’agifïoit de délibérer, 
« dit-il , comme les Citoyens fe reti- 
» r oient chacun dans leur Tribu où 
33 leur Centurie , ceux qui mettoient 
33 l’affaire en délibération , répétoient 
« fans doute en peu de mots les princi- 
» pales raifons qu’on avoit apportées 
n de part & d’autre. Ainfi le peuple ne 
a>donnoit point fon fuffrageau hazard 
33 & fans être inflruit de l’affaire dont 
*» il s’agiffoit. D’ailleurs indépendam- 
*» ment des difcours des Orateurs , il 
« avoit le tems & les moyens de s’inf- 
« truire , parce qu’il devoit toujours fe 
» palier vingt-fept jours entre la pro- 
» pofition d’une Loi & les fuffrages du 
n peuple fur cette Loi. » 

M. R. juftifie encore Tite-Live fur 
cette crédulité qui lui a été fi fou- 
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vent reprochée. Il prouve que cet His- 
torien étoit bien éloigné de croire tous 
les prodiges qu’il a rapportés dans (on 
Hiftoire , & qu’il les a regardés lui- 
même comme l’ouvrage de la fuperfti- 
tion ; mais il a cru que la fidélité de 
l’Hiftoire ne lui permettait pas de les 
Supprimer. La maniéré dont il s’expri- 
me fur un récit fabuleux , fait voir qu’il 
n’eft pas aulîi crédule que quelques 
perfonnes le penfent. « Dans des cno- 
9 ) fes fi anciennes , dit Tite-Live, je me 
» contente qu’on prenne pour vrai , ce 
•o qui eft vraifemblable. Ces incidens 
» plus propres au Théâtre qui aime le 
» merveilleux , qu’à l’Hiftoire , je ne 
*» veux ni les alfurer , ni les réfuter. » 
J’aurois voulu qu’un Ecrivain aulîi 
judicieux & aulîi éclairé que M.R. nous 
eût appris ce qu’il penfe de la certitude 
ou de l’incertitude des quatre premiers 
fiécles de Rome. Une circonlpedioa 
délicate l’a fans doute déterminé à tra- 
duire fimplement un texte célébré de 
Tite Live , qui paroît avoir donné Jieu 
à de fameux Critiques de fe livrer à des 
doutes, par rapport à ce qu’on raconte 
de ces premiers tems. «Tite-Live, 
» dit- il , en commençant le 6 e . Livre de 
»» fon Hiftoire , avoue que les événe- 
» mens qu’il a rapportés depuis la fon- 
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» dation de Rome par Romulus juiqu’à 
« la prife de Ja même Ville par les Gau- 
>> lois , fouffrent beaucoup de difficul- 
x tés j tant à caufe du grand éloigne- 
»» ment des tems , qui ne laide envifager 
y> les objets qu’à travers bien des nua- 
x ges , que parce que dans ces premiers 
x fiécles il y avoit peu d’écrits , feuls 
» dépofitaires fidèles des faits , & que 
» d’ailleurs le peu qui s’en étoit confer- 
»vê, foit dans les Annales des Ponti- 
» fes , foit dans d’autres monumens 
» publics ou particuliers , avoit été 
»>confumé par le feu dans l’incendie 
» de Rome. » lime femble que cette 
traduction rend exactement le texte de 
Tite-Live. Qua a b conditâ Vrbe'Tdomà , 
ad captarn eandem expofui,res cjuurn vetuf- 
tatc nïmïd obfcuras , veluticjtt: m.-tgno inter - 
•uallo loci vixcernuntuy ; tumquod & rara 
per eadetn tempora littsrœ fuere, una cufto- 
dia fidelis memoria rcrum ge/farum , & 
quoi ctiam cjiits. in Commentariis Ponufi- 
cwn , ahipjuc publias privatifejue erant 
menirnsntisjitcensâ urbe plerœs/u? interiere. 
Il eftaifé devoir en comparant le Fran- 
çois avec le Latin , que M. R. a rendu 
exactement la penfée de l’original. * 
On trouvera la même exactitude dans 
la Traduction fuivante. « J’ai rapporté 
* Traduit, de Tite-Live, Tome I.p. 170, 
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» dans les cinq premiers Livres tout ce 
a qui s’eft paffé à Rome , depuis fa fon- 
» dation jufqu’à là prife . . , événemens 
» obfcurs , non -feulement à caufe de 
«leur extrême antiquité, comme ces 
a> objets qu’on apperçoit à peine dans 
» l’éloignement des lieux , mais encore 
«par le défaut des écrits hiftoriques, 
« qui font les feuls gardiens fidèles des 
« aétions des hommes ; à quoi on peut 
«ajouter que le feu qui confuma laVille, 
» n 'épargna pas les régiftres des Pon- 
» tifes , ni les autres monumens pu- 
» blics & particuliers , qui nous au- 
» roient pû conferver la mémoire de 
*» quelques faits. » Cette Traduétion 
eft de M. Guérin , ancien ProfelTeur 
d’Eloquence dans l’Univerfité de Paris, 
qui nous a déjà donné fix Volumes de 
fa Traduétion de Tite-Live. Vous ver- 
rez bientôt pourquoi j’ai cité ces deux 
Traduétions, 

L’Hiftoire des quatre premiers fié- 
cles de Rome a donné lieu à une guerre 
litéraire dans le fein de l’Académie des 
Infcriptions & Belles-Lettres. En 1 7 2 2 
M. de Pouilly entreprit de prouver l’in- 
certitude de ce qui a été écrit fur ces 
tems-là , en failant voir que ceux de qui 
l’on tient les premiers faits de l’Hiftoire 
de Rome , vivoient environ cinq cens 
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ans après fa fondation; qu’ils aboient re-i 
cueilli tous les bruits populaires & tou- 
tes les faulTes Traditions , pour en com- 
pofer leur Annales ; que les monumens 
Publics n’offroient que des Fables ; que 
les Livres des Pontifes étoient un Ou- 


vrage fuppofé ; que les Livres des Ma- 
gijlrats y n’étoient pas moins lufpe&s , 
& que Feftus & Tite-Live nous auto^ 
rifent à croire que les Anciens Romains, 
encore groflïers & fauvages , n’avoient 
pour Annales & pour Faftes , que des 
clous , qu’ils attachoient au mur d’un 
Temple , pour marquer le nombre des 
années. Le texte de Tite-Live lui don- 


ne lieu d’obforver que félon cet Hifto- 
rien , la fins grande partie des monu- 
mens publics ayant été brûlés , il de- 
vroit y avoir de$ vides dans l’Hiftoirç 
des premiers Romains ; & que cepen- 
dant Jes Hiftoires de tputes les années 
des quatre premiers fiécles de Rome 
jont également remplies de faits liés & 
fuivis. D’où il conclut qu’elles font 
egalement incertaines. II s’appuye en- 
core beaucoup fur les contradiétions 
des Hiftoriens ; & il fe fort des paralel- 
les des faits Grecs & Romains , faufle- 


xnent attribués à Plutarque, pour faire 
voir que les Romains fe font appro- 
priés des ayantures Grecques, 
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M. l’Abbé Sallier a cru qu’il devoït 
attaquer ce lyftême. Dans un Difcours 
fur les premiers monumens Hiftoriques 
des Romains , il cite d’abord un texte 
de Cicéron , où l’on voit évidemment 
que depuis le commencement de Ro- 
me jufqu’au feptiéme fiécle de fa fon- 
dation , ils avoient eu fans interruption 
des Annales. Cicéron parle de cet Ou- 
vrage hiftorique , comme d’un Ouvra- 
ge infiniment agréable. Mais , à dire 
vrai, ces partages ne prouvent point que 
ces Annales fe fuirent confervées tout 
entières julqu’au tems de Cicéron. Je 
ne trouve pas non plus que l’Acadé- 
micien tire un grand avantage du pro- 
jet que Cicéron avoit formé de faire un 
corps d’Hiftoire Romaine. C’eft en 
vain qu’il ajoute que ce grand homme 
n’auroit jamais voulu débiter des men- 
fonges ; il eft vraifemblable qu’il eût 
fait ce que fit Tite-Live , & qu’en bon 
politique , il n’auroit pas fupprimé des 
faits confacrés par l’opinion publique , 
& infiniment glorieux aux Romains. II 
ne feroit pas difficile de montrer l’in- 
fuffilànce de quelques autres textes , 
pour prouver l’exiftence des Annales 
des Pontifes & des Régiftres publics» 
Tout ce qui en réfulte , c’eft qu’une pe- 
tite partie de ces monumens étoit écna* 
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pée aux flammes. M. l’Abbé Sallïer 
avoue enfuite qu'une grande partie 
des monumens publics & parti- 
culiers avoit péri dans l’incendie de 
Rome , pleraque interiere. Ne falloit-il 
* pas dire , la plus grande partie ? MM. 
JRollin & Guérin , donnent prefque à 
entendre que tout fut détruit par le feu. 
On fait violence au texte de Tite-Live, 
lorfqu’on dit que par ces mots perrara, 
per eadem tempora l itéra, il a voulu com- 
parer la multitude des Livres Hiftori- 
ques de fon fiécle avec la difette où on 
étoit autrefois de femblables Ouvrages. 
Enfin , M. Sallier foutientque l’ufage 
de compter les années par des clous 
attachés à un mur , ne commença que 
dans le quatrième fiécle. 

Je trouve en général plus de juftefïe 
dans la fécondé Differtation de M. Sal- 
lier fur les Parallèles des faits Grecs & 
Romains , fauflement attribués à Plu- 
tarque. L’Auteur , quel qu’il foit , fup- 
pofe lui -même l’exiftence réelle des 
faits Romains , & s’en fèrt pour ren- 
dre croyables des événemens plus an- 
ciens , dont la plûpart font ou feints ou 
altérés. Pour mettre plus de rapport 
dans fes parallèles , il ne fait pas feru- 
pule d’ajouter & de retrancher. Cela 


9<S 

m*a paru démontré. D’ailleurs les meilleurs 
Critiques accufent cet ancien Auteur,quel qu’il 
Toit, demenfonge , d’infidélité & d’ignorance. 

Il y a bien de l'efprit & de l’adrefle dans les 
nouveaux Eflais de Critique fur la fidélité de 
l’Hiftoire, par M. de Pouilly.On y trouve pour- 
tant des réglés de critique un peu hardies. Il ne , 
fe croit pas bien réfuté fur la perte de la plupart 
des monumens publics & particuliers des Ro- 
mains ; & il ajoute de nouvelles refléxions qui 
l’établiflent. Son adverfaire a entrepris de réfu- 
ter ces Eflais de Critique ; mais fans entrer 
dans les détails de cette réfutation , remplie de 
refléxions folides , je me borne à celle qu’il fait 
fur le texte de Tite-Live : « On donne , dit-il j 
si trop d’étendue à toutes ces expreflîons; elles 
93 ne font que de Amples exagérations d’un Ecri- 
9 > vain , qui peut-être géraifloit fous le poids 
»i de fon entreprife , ou bien , qui vouloir ajou- 
“ ter quelque chofe à fa gloire , en faifant fen» 

« tir les grandes difficultés d’un Ouvrage qu’il 
9 i continuoit avec un courage fupérieur à tout 
»3 obftacle. ^ Ces conjeéhires , démenties d’ail- 
leurs par le caraélere de Tite-SLive , me paroifi- 
feot mal appliquées à un texte purement Hifto- 
rique. M. l’Abbé Sallier cite enfuite un paflage 
de Suétone , qui femble décifif pour l’exiftence 
de diverfes pièces qui remontent prefque au 
commencement de Rome. Mais comment 
peut-il héfiter furie degré de préférence entre 
ces deux Ecrivains ? L’un eft plus ancien,& pour 
écrire fon Hiftoire , il a été obligé de recher- 
cher tous les monumens publics & particuliers. 
L’autre moins ancien s’eft borné à écrire l’Hif- 
toire des Empereurs , & n’a point été par con- 
féquent dans la néceffité de faire tant de recher - 
ches. 

Je fuis ; Scc. Ce 5 Juillet 1759. 
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OBSERVATIONS 


SUR. 

LES ECRITS MODERNES. 


L 


LETTRE CCL*. 

E Poëme fur l'Education , divifé en 


Pocmefur 


deux chants , que M. Lavau vient i’eE- 
de donner au Public , eft , Monfieur , 
une Satyre générale , qui ne bleife per- 
fonne en particulier , & qui a pour ob- 
jet les mœurs des jeunes gens de la 
Cour , que fa qualité de Mentor , lui a 
donné occalîon d’examiner de près. Il 
prend ce titre de Mentor dans Ton Poë- 
me , ne diflîmulant ni fon métier ni fon 
âge ; car il fe fait dire par Apollon i 

On ne devient jamais Auteur illuftre , 

Lorfqu’on commence à fon dixiéme Luftre. 

Ce ne font donc ici ni les penfées ni les 
exprelîïons d’un jeune Poëte. Chaque 
Vers annonce un homme grave, un 
efprit mur , un génie dida&ique , un 
Tome XFIJI. E 
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dixième Luflre , mais réchauffé par le 
foufle d'Apollon. Quen’auroit-on pas 
eu droit d’attendre de lui , s’il eût 
donné à la Poefie les premières années 
de la vie ? Quoiqu’il en foit , nous de- 
vons fçavoir gré à Apollon d’avoir 
bien voulu faire un miracle pour M. 
Lavau. 

Phébus alors interrompt mon difcours ; 

Je veux, dit-il , au déclin de tes jours 
Te ranimant , pour toi faire un miracle. 

Le prompt & honorable cours duPoë- 
me eft une fuite heureufe du prodige. 

Je vais citer ici , avec peu de ré- 
flexions , les endroits qui m’ont para 
les meilleurs. C’eft Apollon qui parle 
prefque toujours dans cet Ouvrage. Le 
Dieu a raifon de blâmer l’ufage qui ré- 
gné en France, de fouftraire de trop 
bonne heure les jeunes gens à l’autorité 
d’un Gouverneur , & de les mettre 
trop-tôt dans le monde. Bientôt les 
principes de fagefle &.d’honneur , qui 
n’ont point eu le tems de germer .s’ef- 
facent. 


A peine ils font femés dans un Elève 
Chez les François , que l’ufage l’enlève 
Aux foins heureux qui domptoient fes déûrs ; 
11 a bientôt pour maîtres les plaiUrs , 
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Qu’il cherche tous /rfans choix & fans réfcrve - 
Ec qu'eû: réglés le fuppôc de Minerve. 
L’adolcfcent ailleurs , par fon Mentor 
Long-tems guidé, ne prend point cet efïor. 
Près du Danube , aux bords de la Tamifc, 

En cent climats, la jeunelTe foumife 
Sans murmurer attend la liberté •, 

On rompt les fers de leur captivité , \ 

Quand la raifon en eux commence à luire , 
Quand fon flambeau peut enfin les conduire. 
Et leur montrer l’écuëil des pallions , 

Cruels auteurs de folles allions. 

Comme l’Hymen donne naturelle- 
ment congé au Gouverneur, c’eft cet 
Hymen précoce qu’Apollon con> 
damne. 

. . . . Le jeune homme orgueilleux , 

Depuis ce jour libre au gré de fes vœux , 

Ne connut plus ni le mords ni la bride ; 

Sa fougue prit la licence pour guide. 

Et fon caprice effréné , fcandaleux , 
Changeant d’objet pour ranimer fes feux , 

Ofa chercher fans fcrupule & fans honte 
Tout le rebut des réduits d’Amathonte. 

La s’immolant fur d'infâmes^\utels , 
Ilfutfoudain frappé de traits mortels , 

Pleins d'un poifon , que partagea fa flâme, 
Dans ce délire où s’égaioit fon ame. 

Mais quels font ces maux funefles? 
En voici une defeription , qui n’eft pas 
un des moins beaux endroits de l'Ou- 
vrage. 


Eij 



I oo 

Tu fçais quels maux de Pandore ignorés 
Ht du Mexique avec l'or transfères , 

En vos climats cette pefte nouvelle 
A répandus : fléau toujours rébelle 
Aux vains efforts d’un Art palliatif. 

Ce furveillant , Philofophe attentif, 
ïn fes Leçons , fçait d’un poifon fi vif 
Peindre l’effet & l’amorce traîcrefïe , 

Qui le dérobe aux yeux de la jeunefTe. 

Il leur apprend qu’il eft plus de hazards 
Dans ces réduits , que dans les Champs de 
Mars ; 

Et qu’aux François Bellone eft moins fatale. 
Que la beauté triomphante & vénale 
D’un vil amas de perfides Laïs , 

Dont le trafic infefte ton Pays : 

Après avoir recommandé de bien 
choifir ceux qui font deftinés à l’édu- 
cation des jeunes Seigneurs , le Dieu 
preferit avec raifon de rejetter furtout 
le Provincial , & celui qui n’a point 
J’ufage du monde , ou de la Cour, 

On ne doit point chercher en vos Provinces 
Un furveillant inhabile au métier, 

M-entor novice , & lui même écolier. 

Quand fa valeur auroit pu dans la guerre 
De mille morts enfanglanter la terre ; 

Quand fon efprit fertile en traits brillans , 

Les allieroit aux plus rares talens ; 

S’il n’a jamais hanté les Courtifans , 

Et s’il n'eft point inflruit de leurs ufages, 

Il échoüera malgré tant d’avantages ; 

Prés de leurs fils il fera fans fuccès , 

Guide incertain dans fes premiers effais. 
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Suit l'éloge d'tineDame illuftre & d’un 
célébré Cardinal. La très-haute idée 
que le Public a du mérite de ce grand 
homme , a du rendre cette derniere 
peinture bien difficile. Je n’en citerai 
que ces quatre Vers expreffifs. 

t 

Génie heureux , dont la douce éloquence 
En fes récits éclaire l’ignorance , 

Homme d’étac , & plus homme de tien , 

Eon politique & meilleur Citoyen. 

Dans le fécond chant , Apollon con- 
tinue de peindre les vices de la jeune 
Noblefle. C’eft i Q . l’ivrognerie. Il me 
femble que ce vice eft allez peu ordi- 
naire en France chez les jeunes gens de 
condition. z°. Le jeu. Il n’en eft pas 
de même de cer article , qui eft à mon 
gré heureulement traité. Je ne crains 
point de le rapporter tout au long. 

Il faut aufli leur peindre avec adrelîe 
Tous les malheurs , qu’une aveugle Déefle 
Traîne après foi ; perlide enchancerefle , 

Qui de les dons prodigués & repris 
Sçait dépouiller les plus chers favoris. 

Dans une Fête où tout lui rend hommage -, 
Des monceaux d’or le brillant étalage 
Frappe , éblouie l’avide fpeftateur ; 

Pour en jouir il brûle d’être Afteur : 

L’amour du gain 1 initie aux Miftcres; 

Il fc repaît des plus douces chimères , 
Piuntômes nés d'un délit fédu&eur. 

Eüj 
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Déjà viétime , ou facrificatenr , 

Cet idolâtre en Ton triomphe adore , 

La Dcïcé , qu*à l’inftant il abhorre, 

Quand par un coup du fort capricieux 
Il voit pafTer le métal récicux 
En d’autres mains. Le dépit & la rage 
Dans ce moment font peints fur fon vifage* 
A les accès on dii oit que trois foeurs , 

Filles d’enfer , lui prêtent leurs fureurs. 

Le calme enfin fuccéde à tant d’horreurs} 
Par fon retour la Fortune propice , 

De ce revers répare l’injuftic'e , 

Et du joueur fatisfait l’avarice. 

L’ample tréfor dont il s’eft réfaifi 
Vaut ceux qu’on cherche au riche Potofù 
Il veut toujours efluyer le caprice 
D’une inconflance & folle bienfaitrice : 

Sa frénéfie aux jeux de toutes parts 
Porte cet or en de nouveaux hazards ; 

Il les éprouve : Une fi belle proÿe 
Vient d’être encor enlevée à fa joye, 

Er partagée à vingt rivaux heureux , 

Dont les tranfports la difputcnt entr’eux 
Sur un tapis , Théâtre des ravages , 

De la milere & des fréquens naufrages. 
Délèfpéré de ces cruels partages , 
L’Energumenc ofè s’en prendre aux Dieux 
Du Phlégécon , de la Terre & desCieux ; 

Et fes fermeras trop dignes d’anathême , 
Glacent d’effroi l’ame des joueurs même 
Accoutumés à vomir le blafphême. 
Effrontément l’infenfe furieux 
Reprend fa place à ce cercle odieux. 

D’un prompt fuccès l’efpérance frivole 
Le fait bientôt jouer fur fa parole. 

Souvent vainqueur & fouvent furmontc , 
Son deflin cède à la Divinité , 

Qui lui ravit & fes biens & fa gloire. 
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La troupe avare après cett • vi&oire , 

Pour en avoir le prix tant difputé , 

Accorde un jour , un feul jour limité , 

Au malheureux que fa chute épouvante. 

Que l'avenir , que le préfent tourmente ; 

Et qui voudroit qu’au même inftantlamort 
Vînt par pitié finir fon trifte fort. 

Il va traîner avec ignominie 
Un nom connu par l’éclat de la vie 
Et des emplois de fes brillans Ayeux ; 

U en fera plus vil à tous les yeux. 

Ses biens vendus ne fçauroienr lui fu/fire 
Pour acquitter tout ce que fon délire 
A voulu perdre II n’a plus de Palais , 

Plus de Domaine ; & l'amas de Valets 
Qui l’entouroit , fruftré de fon falaire , 

Laifie fon Maître au fein de la mifere. 

5°. L’orgueil. Il y a ici une profu- 
sion d’éloges : non que ces éloges ne 
foient tous donnés à jufte titre ; mais 
les louanges accumulées ne font pas 
du goût de Ja plupart des Leéteurs. 
Notre amour propre eft ordinairement 
blefTé , à proportion que celui des au- 
tres eft flatté. Du refte , quelques-uns 
de ces éloges font faits avec allez d’arc 
& de noblefle , & furtout celui de la 
Maifon de Rohan- Rohan. Il n’eft pas 
difficile de reconnoître un de nos Mi- 
niftres , quand Apollon dit : 

Ils devroient fuivre un modèle achevé , 

Dans fon emploi par. Neptune approuvé ; 
Jeune Miniftre , au/lâ fjavant qu’aimable , 

E iiij 
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Ch.irgé de foins , & qu’aucun poids n’aeeé- 
ble , 

En fesdifcours ouvert, impénétrable ; 
Toujours brillant , fans être impérieux ; 

Sans maîtrifer , toujours vi&orieux ; 

Fait au travail , qu’il fufpend avec peine , 
D’où quelquefois je Parrache & le mene 
Juger Thalie , Euterpe & Melpomene. 

Tel on voyoit jadis le Grand Armand 
Prendre avec moi ce noble amufement. 

4 0 . L’ignorance. J aurois voulu que 
l’Aureur fe fut plus étendu fur cet arti- 
cle.ainfi que fur la honteufe mollefie,& 
Jùr la méprifable oifiveté de la plûparc 
des jeunes gens de condition , qui eft 
peut-être la vraie fource de leur corrup- 
tion , de leur inutilité , & de leur peu 
de mérite. 

Il eût été à fouhaiter que l’Auteur ne 
fè fût point permis la rime de trois vers 
de fuite, en plufieurs endroits de fon 
Ouvrage. L’oreille en eft importunée, 
& cela eft contre l’ufage. La rime de 
deux Vers , dont néanmoins notre ver- 
fîfication ne peut fe pafTer, n’a-t’elle 
pas afTez d’inconvéniens ? Pourquoi 
multiplier ce prétendu agrément ? 
Après tout, la-rime triple, dans le 
Poëme dont il s'agit , renferme quel- 
quefois une penfée , où une expref- 
fion heureufe \ ce qui excule l’irré- 
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gularité : défaut au refte trop peu con- 
lidérable , pour devoir influer fur le 
jugement qu'un Le&eur équitable por- 
tera lur l'Ouvrage de M. L. où une 
bonne Morale eft partout expofceavec 
beaucoup de courage & de liberté. 
Il eft étonnant qu’un homme , qui , 
comme il l’avoué lui-même , ne s’eft 
point jufqu ici exercé dans l’art de la 
verfification, aitatrappé dans cette ef- 
péce d’eflai , au moins de tems en tems 
& à propos , un certain tour périodi- 
que, (outenu, & varié , que les novi- 
ces ne connoiflent point j il y a aufli 
quelquefois du nerf dans l’expreffion. 
En général l’Ouvrage annonce , non 
un Dogmatifte auftére , ou un Mora- 
lifte péfant & dur ,. mais un Maître 
aimable & judicieux , plein de zélé S c 
de probité. Apollon le peint au natu- 
rel, fans intérefler là raodeftie, dans 
ces deux Vers. 

Doux Théraméne , en qui l’urbanité 
‘ A la lageffe unit la volupté. 

Et il explique fort à propos qu’elle eft 
cette volupté : 

Si dans l’armée il eft quelque "Neftor , 

Qui défaprouve en ce fage Mentor' 

La volupté ; Pour le fau ver du blâme , 

-, .... Er 
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Répond foudain que c’eft celle l’àme'. , 4 

On ne peut douter que l'Auteur 
n’ait furtout la qualité eflentielle à un 
Mentor Chrétien. Quand on n’en au- 
roit pas des preuves tirées de fa con- 
duite , il fufîïroit de faire attention à 

ces quatre V ers , p. 12* ‘ 

* 

L’ame eft en proye aux maux plus que le 
corps. ' 

Dans l’âge tendre il lui faut des Mentors , 

Dont le Tçavoir la ramène vers elle , 

En lui prouvant Ton efTence imriiortelle. 

X ’ 

Heureux- donc les Hippolytes Moder- 
nes , que ce Théramene à formez. ! 
Heureux ceux qn’il voudra bien pren- 
dre fa peiné de former encore! 
L’Ouvra'gé ; eft peut-être un peu défec- 
tueux par raport au plan & à l’ordre*, & 
d’ailleiirs quelques endroits particuliers 
auroient pû^tre ou Pupprimés pu re- 
touchés. Mais ces défauts ortt - ils dü 
produira dey. critiques injuftes & iafuf- 
tantes , moins enfantées par. la jtüflelïe 
du dilcernement r que par la ial.ouCe 
'& te défir de nuire ? 

. ■ . ; < » ? ‘.i .* 

Ko} rluxjis Tilaxv <pôoim, çZetJis àeiJ'«.H£sioi>. 

La plupart de ceux .qui le. piquent 
d être Arithméticiens., fçavent ajou- 
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tér , fouftraire , multiplier, divifer, ou 
tout au plus extraire une racine. Ce- 
pendant les réglés de ces opérations 
font fondées fur des principes , qui 
conftituent la pratique. Pour polfeder 
véritablement la fcience de l’Arithmé- 
tique , il faut connoître les propriétés 
& les rapports des nombres, & pou- 
voir les fuivre dans toutes leurs com- 
binaifons. Cela eft au moins abfolu- 
ment nécefîaire pour les Mathémati- 
ques ; & c’eft pour cet effet , que M. 
•l'Abbé Deidicr , un des plus célébrés 
Géomètres de ce fiécle , vient de pu- 
-blier un fçavant Ouvrage , intitulé , 
-P Arithmétique d:s Géomètres , pu nou- 
veaux Elément de Mathématique ; conte- 
nant la The'orie & la pratique de CA rit h - 
.me tique ; une introduction a l' Algèbre & -a 
-VAnalyfe ; avec la réfolution des équations 
du fécond & du troijîcrne dé gré j les rai- 
sons , proportions & progreffions Arith- 
‘ mètiques & Géométriques ; les combinai - 
fions i ï Arithmétique des Infinis ; les Lo- 
garithmes , les fraClions décimales , &c. K 
Ce titre annonce affez le deffein de 
l’Auteur & les matières qu’il traite , 
fans qu’il foit néceflaire d'entrer ici 
dans aucun détail. Il me fuffit donc 
d’afTurer qu’il régné dans fon Livre une 
•clarté, une intelligibilité, unemétho- 
' E vj 
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de peu communes ; au/E l’Àutelirprf. 
tend-t’ii que Ton Ouvrage peut mettre 
quiconque l’étudira , en état de fe paf- 
fer du fecours des Maîtres. « Les bons 
» Maîtres, dit-il , ne fe trouvent pas 
» facilement, furtout dans les Provin- 
» ces où le nombre même des médio* 
» cres n’eft pas bien grand. Les uns 
« vous avouent franchement qu’ils 
» n v entendent rien à l’Algebre ; d’au- 
» très moins fincéres fe piquent de la 
« fçavoir , & s’y trouvent eux- même» 
» embarafTés , dès qu’on les tire de 
» certains problèmes triviaux. » 

M. Deidier efl bien éloigné d’adop- 
ter le précepte d’un ingénieux Géomè- 
tre de notre tems , qui dans la Préface 
d’un gros Ouvrage qu’il a publié fur la 
Géométrie, il y a quelques années, 
donne le confeil fuivant. Ns hfez. d'a- 
bord J dit - il , qu'avec une légère atten- 
tion , & même rapidement : relifez eufuite 
de la meme façon une fécondé fois , une 
irtifiéme , quatrième , une centième , s'il le 
faut ; l intelligence a la fn fe développera , 
& vous fçaurez. , fans qu'il vous en ait 
beaucoup coûté. « J’ai peine à croire, dit 
> 3 notre Auteur, quil fe trouve bie.n 
» des gens, qui ayent la confiance de 
» parcourir plufieurs fois d’un bout à 
" 1 autre un meme Livre qu’ils n’enten- 
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i» dront jamais qu’à moitié , à caufè de 
» l’ordre & de l’enchaînement des ma- 
» tiéres , qui demandent prefque tou- 
n jours que l’on ait compris ce qui pré- 
» cède pour entendre ce qui fuit. >» 

Les deux premiers Volumes du Nou- 
veau cours de Mathématiques de M. l’Ab- 
bé Deidier , dont le projet à paru au 
commencement de cette année 1739, 
(ont achevés d’imprimer , & fe vendent 
à Paris chez Charle- Antoine Jombert, 
Libraire de l'Artillerie & du Génie , ruë 
S. Jacques , à l’Image de Notre-Dame, 
chez qui Pon trouve un aflortiment 
complet des meilleurs Livres fur les 
Mathématiques , l’Archite&ure & la 
- Fortification. Le premier Volume du 
nouveau cours de M. l’Abbé Deidier, 
eft l’Ouvrage que nous venons d’an- 
noncer. Le fécond qui doit paroître 
ces jours ici, a pour titre Lt Science du 
Géomètre. Ces deux Volumes in-q*. fe- 
ront fui vis, l’année prochaine , de deux 
autres , où l’on trouver 1 tout ce que la 
Géométrie & les nouveaux calculs ont 
de plus fu b lime. 

Le même Libraire mettra en vente 
■ dans trois mois l’Ouvrage de M.deGa- 
maches, que la Vérité, & la bonne Phi- 
- lofbphie , olïùfquées par les paradoxes 
Anglois, attendent avec une confiance 


Digitized by Google 



ï 1(5 

égale 2 l’idée du profond fçavoir & du 
grand génie de l’Auteur. M.Jomberc 
qui a embraifé , à l’exemple de feu fon 
Pere , la partie la plus relevée de la Li- 
brairie , témoigne en ce genre un zélé 
fingulier , tant pour la fatisfaétion des 
Auteurs , que pour celle du Public. 

ReflJxions M. Riccoboni, dans fes Réflexions 
ue 'Vin' 1 ' Hiftoriques & Critiqua fur les différent 
$ois. ' Théâtres ds l y Europe , n’a pû oublier le 
Théâtre François ■, mais comme on a 
beaucoup écrit fur ce fujet , il nous eft: 
; difficile de tirer de cet article quelque 
chofe de nouveau : voici pourtant ce 
qu’on n’a point encore remarqué. 

Il y avoit autrefois en France un 
genre de Farces mueies , dans lefquelles 
Je^ Aéteurs , fans prononcer la moin- 
dre parole, fe faifoient entendre par 
leurs geftes. C’eft Jerome Rufcelli , qui 
nous apprend cette particularité dans 
• le i vol. du Reciieil des meilleures piè- 
ces du Théâtre Italien , imprimé en 
*'1554; & il ajoute, que l’exécution 
de ces Farces étoit h agréable & fi goû- 
tée des Spectateurs , qu’il ne fçait s’il 
- a jamais vû de Spectacles qui lui euffent 
fait tant de plaifir. Voici fes paroles : 
A qusfli tsmpi in Francia fogliono rapr 
fentare quelle loro Farfe mute > ove fola- 
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mente co i gefii , fenz^a un a minima pafola 
al mondo , fi fanno intendere cou tant a gra- 
tin e con tanta fodisfatione de Spettatori 
cloe io per me non fo , fie ïo veduto giamai 
Spettacolo che costme diletti, &c. Cepen- 
dant jufqu’ici perfonne n’avoit fait 
mention de ces Pantomimes de Fran- 
ce. Comme le fait eft certain , par le 
témoignage de Ritfcelli , on demande 
comment il a pu arriver que l’Art des 
Mimes, pratiqué par les Anciens , & 
incompréhenfible aux Modernes , ait 
été il y a deux lïécles porté à une h hau- 
te perfedion par les François, & qu’- 
aujourd’hui il n’en relie plus la moin- 
dre trace. M. R. croit que c’étoit un 
refie des Reprefentations touchant /ff 
peines des Damnés .0 la gloire, des Bien- 
heureux, fous le Régné de Philipperlg- 
. Bel l’an 1515, qu’il loutient avoir 
: des»Spedacles purement en aélion , & 
nullement eh Dialogue. r . 

■ .L’Auteur remarque encore que la 
fôurçe des imitations des premiers 
JPoëtes Dramatiques de France , eft le 
•Théâtre Efpagnol , qui durant un. fié- 
cle a été le feul modèle du Théâtre 
François. Corneille & Molière y ont 
puifé , & Tes Auteurs modernes y trou- 
vent encore d’excellentes idées, dont 
41 $ font ufàgç. pçrte fur notre 



Théâtre un jugement , qui doit faire 
rougir les Maffei , les Becelli , & tous 
lès autres Italiens , détra&eurs de nos 
Ouvrages Dramatiques. >» Tout ce que 
»* les Italiens , dit-il , ont fait de mieux 
»» en 250 ans , ne peut être comparé à 
» ce que la France a produit en 70 an- 
»• nées. Toutes les Nations del’Euro- 
» pe doivent fur cela le céder à la Fran- 
» ce , puifque celles qui ont fourni le 
» plus grand nombre d’Ouvrages , en 
» ont fi peu d’excellens. Le Théâtre 
» François, par une nombreufe fuite de 
*> très-bons Ouvrages , marque le gé- 
» nie & le cara&ere de Tes Poètes Dra- 
» matiques , qui depuis cent ans mar- 
» chent far le bon chemin. On peut 
» remarquer furtout, combien depuis 
*> 40 ou 50 ans le Théâtre? en France a 
«•gagné du côté du bon goût , du vrai 
» & de l’efprit : & je fuis prefqu’en état 
«» de foutenir , que bien des Pièces 
» Tragiques & Comiques, tombées 
39 depuis cetems-ü fur le Théâtre Fran- 
» çois , auroient réiifli pour la plupart 
» hors de la France. En voici une 
» preuve. Parmi le grand nombre de 
» Tragédies Françoifes r qui ont été 
» traduites en Italien , & qui ont été 
» bien reçues dans le Pays , il y en a 
39 beaucoup qui n’ont jamais été repre- 
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» (entres qu’une ou deux fois à Paris. « 

L’Auteur blâme avec quelque raifon 
l’ufage de fe tenir debout dans le Par- 
terre, qui eft établi en France. La preu- 
ve qu’il apporte pour faire voir que cet 
ufage n’eft pas ancien parmi nous , me 
paroît un peu foible : il prouve mieux 
fes inconvéniens. Si l’on étoit aflis , fé- 
lon lui, il feroit bien plus facile d’em- 
pêcher le tumulte & le défordre ; par* 
ce que l’on eft bien plus à portée d’être 
reconnu étant aflis , que lorfqu’on eft 
debout & prefle. D’où il arrive quel- 
quefois que l’auteur du trouble le dé- 
robe à l’infpeélion de celui qui eft pré- 
pofé pour maintenir la tranquillité du 
Speétacle, qui s’en prend mal-à pro- 
posai ceux qui (ont les moins coupa- 
bles : ce qui rend une place au Par- 
terre peu digne d’un honnête homme. 

M.R. remarque d’après l’Auteur du 
TrAÎtè de la Police , que le premier O- 
pera François a paru en 1672. Ces 
premiers Opéra , étoient conformes 
à ceux d’Italie, & furtout à l’égard des 
machines. Mais aujourd’hui que Tlta- 
lie les a abandonnées , il n’y a plus 
qu’en France, que le goût & l’ufage des 
machines s’eft confervé. »» Il eft vrai , 
»» ajoute l’Auteur , qu’il n’y a jamais 
* été porté au degré de perfeâioaoù 


Digitized by Google 



ii4 

m les Italiens l'ont pouffé. Mais c’eft 
n toujours un plaifir de plus pour les 
» Spedateurs qui aiment les machines , 
*» que de joliir encore d’une choie qui 
» ne fubliltç plus dans prelque toute 
j> l’Europe. « C’eft encore un effet de 
notre imitation des Opéra d’Italie , de 
voir dans les premiers Opéra de Qui- 
naut , des Vieilles , des Confidentes , & 
des Valets Comiques ; ce qui fe trouve 
aulfi dans les anciens Opéra Italiens. 

, Dans un article intitulé , Parallèle 
des Théâtres Italien , Efpagnol & Fran- 
çois , l’Auteur rappelle un Auto Sacra- 
mentale des Efpagnols , qui a pour titre. 
Le Chevalier du S, Sacrement. Dans cet- 
te Comédie on voit une Rglife où le 
feu eft fi grand , que l’on défefperede 
pouvoir l’éteindre. Un Chevalier le 
, jette au milieu des flammes , & en re- 
vient tenant à la main le S, Sacrement, 
» Cette aétion qui ailleurs feroit peut- 
»être condamnée, paffe en Efpagne 
» pour un trait du zele le plus refpec- 
» table , & les SpeCtateurs en font 
’ j» édifiés & touchés. Les Comiques ont 
» leur place dans ces fortes de repre- 
» Tentations ; ce qui ne fçauroit que 
■-» déplaire aux gens fenfés. « 

M. R. le rabattant enfuite fur le 
Théâtre François, fait l’éloge d’une 
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nouvelle reprefentation théâtrale , qui 
eft ce qu’on appelle le Comique Atten- 
dri Jfam , ou la Tragédie bourgeoife. » On 
jj ne fait , dit-il, que commencer , & 
» ce genre eft encore imparfait ; car 
ys à côté d’une fituation qui doit arra- 
» cher autant de larmes que le tragi- 
*> que , on eft fâché de voir le mauvais 
» plaifànt détruire par la baffelTe l’in- 
« terêt que l’on venoir de prendre, 
» C comme dans l’Enfant Prodigue. ) 
» Mais ce défaut eft facile à corriger,^ 
» quelque génie brillant portera fans 
« doute ce nouveau genre à fa perfcc- 
» tion. o II y a ici une note marginale, 
où l’Auteur cite l 'Ecole des Amis. Cette 
Pièce , félon lui , fervira de modèle en, 
ce genre. M. R. a parlé ailleurs de ce 
genre nouveau, & on l’a réfuté li clai- 
rement & avec tant de force , qu’il eft 
étonnant de le voir encore perlifter 
dans une opinion fi peu raifonnable. II 
lui fuffiroit de penfer que ce genre n’é- 
tant ni Comique ni Tragique, comme 
cela eft évident, eft conféquemment 
un Monftre dramatique , une chimere 
de Théâtre. Le Romanefque en aétion 
dégrade la Scene , & déplaira toujours 
aux perfonnes de bon goût. 

La République des Lettres a fait une 
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perte confidérable , par la mort du Pe- 
re Tournemine arrivée le 1 5 du mois 
de Mai. J’ai perdu en mon particulier 
un ami , qui avoit formé ma jeunelïe , 
& à qui principalement je dois mon 
amour pour les Lettres & la première 
culture de mon efpric & de mes foibles 
talens. Comme c’eft l’ufage chez les 
Jefuites, que le Supérieur de la Mai- 
fon , où quelque Religieux meurt , en 
donne avis à toutes celles de la Provin- 
ce, par une Lettre circulaire , j’ai prié 
qu’on me fît voir celle qui concerne la 
mort du P. T. On me l’a envoyée , & 
on m’a permis de la publier. Les per- 
fonnes pieules y verront avec plaifïr, 
que les Sçavans & les plus grands Gé- 
nies font quelquefois ceux qui ont le 
plus de Religion. Cet exemple n’eft 
pas indiffèrent dans ce fiéde-ci. 

LETTRE au fujet de la Mort 
du P. Tournemine. 

Mon R.'Pere, 

La Mort nous enleva hier un peu 
avant quatre heures dii matin le P. René 
Jofeph Tournemine dans la 79 e année de 
Ton âge , & dans la 5 9 e depuis fon en- 
trée dans la Compagnie.Nous perdons 
dans (à perfonne un homme diftingué 
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au-dedans & au-dehors par fbn fçavoîr 
& par fbn zele pour le fàlut des âmes. 

* II avoir reçu de la nature un efprit 
vif, pénétrant , ferme , folide, avec une 
mémoire des plus heureufes. II a mis en 
ufage & cultivé , tant qu’il a vécu , ces 
qualités naturelles, par une application 
confiante à l’étude ; il ne l’interrompoit 
que pour vaquer aux œuvres de zélé auf- 
quelles il fe portoit également: le grand 
nombre des perfonnes difiinguées dans 
l’Eglilè.dans l’Epée & dans la Robe, qui 
s’adreffoient à lui pour la dire&ion de 
leur ame , lui en fourniffoit fouvent l’oc- 
cafion ; il avoit un don particulier pour 
les porter à Dieu , & leur infpirer les » 
fentimens de Religion , dont il étoic 
pénétré ; il leur parloit avec une auto- 
rité mêlée de douceur & d’affabilité , 
qui les conduifoit au point où il les vou- 
loit i c’eft un témoignage , que plu- 
fieurs lui rendent, & c’efl: ce qui leur 
fait regretter infiniment fa perte. 

On ne peut dire tout le bien qu'il a 
fait auilï , foit dans plufieurs grandes 
Millions du Royaume , où il a été em- 
ployé , comme à Caën , à SoifTons, à 
Compïègne, à Pontoife, à Chartres > &c. 
foit par la voye des retraites, II en don- 
noit une publique chaque année dans 
l’Eglife de S. Sulpice aux Moufquetai- 
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res , aux Académiftes , & autres Cava- 
liers , parmi lefquels fe trouvoient bien 
d’autres perfonnes. Il a été chargé pen- 
dant plus^de 3 5 années de celle qui fe 
donne tous les ans à nos Penfionnaires 
du Collège de Loiiis le Grand , qu’il a 
conduits long-tems en qualité de Di- 
reâeur de leur Congrégation. Il s’eft 
acquité avec le même zélé & avec le 
mêmes fuccèç des Retraites , dont M. 
J’Archevêque de Sens lui avoit confié le 
foin depuis plufieurs années pour les 
Ecléfiaftiques de fon Diocèfe.ainfi qu’il 
l’en avoit chargé auparavant dans le 
Diocèfe de SoifTons : ce digne & illuftre 
Prélat qui l’honoroit d’une bienveillan- 
ce particuliere.luiena témoigné fouvent 
(a (atisfiiftion , & il nous l’a marquée à 
nous-mêmes , aufli bienrque la douleur 
de fa perte J lorfqu’il eft venu à fes obfe- 
ques. 

Mais une chofe à ne pas omettre , c’eft 
fon éloignement du monde. Quoiqu’il 
eût tout ce qu’il faut pour y paroître 
avec honneur.on ne l’y voyoit que dans 
les affemblées publiques de Science 
ou de Littérature i point de vifitespar- 
ticulieres.hors celles que demandoit ab- 
folument la bienféatice ; pas même de 
promenades: (a chambre avec fes li- 
vres lui tenoit lieu de tour. 
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Après avoir fait fa première Régence Bc fes étu- 
des de Théologie, tems auquel il commença * 
de donner des marques de ce qu’il devoir être 
dans les Sciences , il fut appliqué à enfeigner 
deux ans la Pliilofophie dans un de nos plus 
grands Collèges * od il avoit enfeigné aupara- Le College 
vant avec diftinétion les Belles-Lettres. Il réut de Rouen» 
fit lî bien dans cette fécondé Régence , qu’on le 
fit paffer incontinent après ces deux ans à la 
Théologie , qu’il profefla dans le même lieu 
pendant fix ans , avec tout le fuccès qu’on avoit 
elperé de fa capacité & de fon application. 

On l’appella enfuite au Collège de Paris pour 
y être Ecrivain , & il eft venu depuis en cette 
Maifon en qualité de Bibliothécaire & deCa- . 
fuifte. Les Sçavans ne tardèrent point à le con- 
noître & à l’eftimer pour fon érudition ; il a 
continué d’en être recherché & confulté fur di- 
vers points de Doéhine ; ceux même des Pay* 

Etrangers ont eu avec lui des rapports de Litté- 
rature & de Science qui lui ont fait honneur. 

On lui eft redevable d’une nouvelle édition de* 
Commentaires de Menochius for l'Ecriture Sainte , 

Ce qu’il y a ajouté augmente le prix d'un Ou- 
vrage fi excellent. Pendant plufieurs années il 
a travaillé au Journal de Trévoux : on y a de 
lui des Extraits exaéts & d’une critique laine ; 
plufieurs diflertations fçavantes , qu’il y a mifes, 
lui ont attiré des éloges de la part des plus ha- 
biles ConnoilTeursjtel eft celui de M.de Fontc- 
nelle dans fon Hifioire de l'Academie Royale des 
Sciences , à l’occafion d’une difpute du P. Tour- 
nemine avec le fameux M. de Leibnitz , dont 
le Pere attaqua le fentiment. 1 1 en foutint un au- 
tre avec politejfe , dit l’Hiftorien , avec toute 
l'érudition qu'il falloit pour combattre un adver- 
saire aujfi f pavant , & avec toute cette hardiejfe 
qu'un grand advtrfaire approuve. 
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Dieu , à la gloire duquel il avoir travaillé fî 
Utilement , & dont il avoir fait fi bien valoir les 
talens qu’il lui aroit confiés , lui a donné une 
mort des plus chrétiennes & des plus religieufes. 
Attaqué du mal qui nous l’a enlevé, il n’a fongé 
qu’à paroîrre devant lui; il s’y eft préparé par l'e- 
xercice de toutes les vertus qui conviennent : a- 
bandon de lui-même à fa miiéricorde , patience 
inaltérable dans les douleurs de la maladie, dou- 
ceur pleine de charité à l’égard de tout le mon- 
de , lacrifice généreux de fa vie dans l’union de 
celui de J. C. pour nous, participation fouvent 
réitérée des Sacremens de l’Eglife ; & comme 
s’il avoit prévû que là maladie dût être longue, 
il alla à l’Infirmerie pour avoir l’ufage plus fré- 
quent de ces fecours de Salut ; il n’a point palTé 
en effet de jour fans y entendre la Mcffe , fans 
fe réconcilier àDieu dans le Sacrement de Péni- 
tence , & fans recevoir la Sainte Communion. 
Pour furcroît de fecours , il demanda le dernier 
jour le Sacrement de l’Extrême-Onélion , qu’il 
reç ut avec une piété exemplaire & avec tous les 
fentimens de Religion , qui l’avoient continuel- 
lement occupé pendant le cours de fa maladie , 
& qu’il a conférvés jufqu’i la fin. Une mort fi 
chrétienne & fi religieufe, nous donne lieu de 
croire que Dieu lui a fait miféricorde. Je ne 
lailTe pas cependant de vous demander pour lui 
les fufirages ordinaires de la Compagnie. 

J’ai l’honneur d’etre avec bien du 
relpeél, &c. 

Signé , de BelinganjS.J. 

A Paris , de U Mai fin Profejfe , le f 7 Mai 1759. 

Je fuis t &c, Ce 4 Juillet i739> 
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Y Ous connoiflez , Monlieur , la 
fondation de feu M. Rouillé de 
Meflay , ancien Confeiller au Parle- 
ment. pour encourager l’étude de la 
Phyfique , & en hâter les progrès. Sui- 
vant les intentions du Fondateur, l’A- 
cadémie Royale des Sciences eft obli- 
gée de propofer fouvent des fujets , 
qui , comme elle le dit elle-mcme , 
gaffent ms connoijfances aftuelles. Le der- 
nier fujet quelle a propofé , étoit fur 
la nature & la propagation du feu , ma- 
tière très-difficile à traiter , puifqu’elle 
concerne ce qu’il y a de plus myfté- 
rieux dans la nature. On ne pouvoir 
gueres attendre que des fyftêmes fur 
cette matière , dit le Secrétaire de l’A- 
cadémie , dans l’Avertiffement qui eft 
Tome XHII. F 


Pic ces qifi 
ont rem- 
porte le 
prix de l’A- 
cadémie 
des Scien- 
ces er»i7j8. 
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à la tête des Pièces imprimées , <5111 
ont remporté le prix de l’année 1738. 
Il ajoute que l'Académie n'en ayant 
point trouvé parmi ceux qui lui ont été' 
préfentez , qui lui ait paru Jati s faire plei- 
nement a la queftion , elle s’eft détermi- 
néei couronner les trois pièces , qu’el- 
le a jugé les meilleures , & qui roulent 
fur trois hypothéfes toutes differentes. 
La première eft de M. Léonard Euler , 
ProfelTeur à Péterlbourg , dont l'Ou- 
vrage eft en Latin. La fécondé du P. 
Lozeran de Fiefc , Jéfuite. La troifiémo 
de M. le Comte de Créant. Je vais par- 
courir ces trois Dilfertations , pour 
vous donner une idée jufte & précife 
des fyftémes qu’elles renferment. Je 
vous entretiendrai dans la fuite de 
deux autres difeours fur le même fu- 
jet , que l’Académie à bien voulu join- 
dre à ceux qui ont remporté le prix. 

M. Euler , pour trouver le véritable ' 
fyftême fur la nature du feu , n’a point 
voulu s’arrêter à deux de fes propriétés, 
qui font la chaleur & la lumière ; par- 
ce que ces deux effets , dit-il , peuvent 
aifément s’expliquer dans plusieurs hy* 
pothéfes differentes. Il ne faut pour 
cela que fuppofer un mouvement très- 
rapide de petites parties de matière. II 
a donc choiti un phénomène , difficile 
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à expliquer dans toute forte d’hypo- 
théfes , & dont , félon lui , on ne peut 
rendre raifon que dans une feule. Ce 
phénomène eft la propagation du feu , 
c’eft-à-dire , la vertu qu’il a de fe com- 
muniquer aux corps combuftibles , & 
de les embrafer. Cet effet , que nous 
voyons tous les jours , fans en être 
étonnés , eft pourtant la choie la plus 
étonnante , & en apparence la plus 
contraire aux Loix de la nature. Com- 
ment le mouvement des parties qui 
conftituent le feu , fe communique-t’il 
à d’autres corps , fans que ce mouve- 
ment en foit diminué ? Un corps qui 
en meut un autre , doit perdre autant 
de fon mouvement qu’il lui en com- 
munique. C’eft une loi confiante. Ici 
néanmoins c’eft le contraire. Plus il fe 
communique , plus il s’augmente. M. 
Euler , pour expliquer ce phénomène , 
à recours d’abord à l’exemple d’une 
matière moins fubtile , & qui frape nos 
fens > c’eft la poudre à canon. 

Tous les Phyficiens conviennent 
que la matière de la poudre à canon 
renferme de l’air , ou quelqu’autre flui- 
de élaftique , extrêmement compri- 
mé ; & que le feu venant à fe commu- 
niquer aux parties qui refferrent ce flui- 
de , elles fe défuniflent & fe brifent , ôt 
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qu’alors le fluide , quelqu’il foit , fe di- 
late avec un fracas terrible. L’Auteur 
prétend que la matière ignée renfer- 
mée dans les corps combuftibles eft à 
peu près comme le fluide élaftique , 
que contient la poudre à canon. Le feu 
qui prend à du bois , ne multiplie 
point les degrés de la force par la com- 
munication ; ce qui lèroit impolîible : 
mais il trouve dans le bois même une 
matière élaftique , qu’il dégage , pour 
ainfi dire de fes liens , & qu’il met en 
état de déployer toute fa force. Cette 
matière élaftique très-fubtile n’eft pas, 
félon l’Auteur , la même chofe que l’E- 
ther ou la matière du premier élément 
de Defcartes. Il l’appelle matière ignée, 
& il appelle matière combuftible celle 
dont les particules renferment cette 
matière ignée. 

En expliquant ainfi la nature , la di- 
latation , & la propagation du feu , M. 
Euler foutient que ce n’eft que dans 
cette fçule hypothéfè , qu’on peut ren- 
dre raifon des phénomènes qui y ont 
rapport. Une matière eft d autant plus 
combuftible , qu’elle contient dans le 
même volume plus de parties propres 
à relTerrer & à comprimer la matière 
ignée. Le feu fort avec impétuofité de 
fa prifon , mais (ans fracas , & cette for- 
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tïe continue & dure autant qu’il y a de 
parties combuftibles, capables d’être 
rompues. Cette éruption , cette fubite 
dilatation d’une matière fubtile , qui 
étoit comprimée , forme ce que nous 
appelions le feu. II importe peu de 
fçavoir le dégré de fubtilité de cette 
matière. Il fuffit de concevoir qu’elle 
eft très - élaftique , & beaucoup plus 
fubtile que l’air, en fe gardant bien de 
Ja confondre avec l’Ether. 

Ce qui peut rompre principalement 
les liens du feu , eft le feu même. Il s’in- 
finuë dans les parties de la matière 
combuftible , les fepare , les brife , & 
met ainfi en liberté les parties de la 
matière ignée qu’elles tenoient enchaî- 
née. M. Euler diftingue la chaleur & 
le feu. La chaleur des corps , félon 
lui , eft produite , lorfque les parties 
ignées s’échapent doucement & fans 
éruption violente. C’eftun mouvement 
moderé&tranquille des particules de la 
matière qui renferme le feu. Audi la cha- 
leur diminuë-t’elle à mefure quelle fe 
communique à d’autres corps;& elle fuit 
ainfi les loix générales du mouvement , 
parce qu’elle nebrifepointviolemmenr, 
comme Le feu , les parties des corps 
aufquels elle fe communique. Cepen- 
dant la chaleur.lorfqu’elle eft à un cer- 
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taïn dégré , produit le feu ; parce qu’- 
elle vient alors à brifer avec fureur les 
parties qui renfermoient la matière 
ignée dans les corps combuftibles. La 
fri&ion violente & continuée, & le 
choc de deux corps durs caufent le 
même effet. L’Auteur remarque ici 

Î ju’il n’y a point de corps qui ne foie 
ufceptible de chaleur , à tel ou à tel 
dégré ; mais que plufieurs corps ne font 
pas capables d’étre embrafez : foie 
qu’ils ne contiennent point la matière 
ignée , foit que les parties , dont ils 
font compofez , ne loient pas affez 
étroitement liées enfemble pour caufer 
l’éruption violente de la matière ignée 
par le brifèment de ces parties. 

M. Euler explique par le même prin- 
cipe l’extinftion du feu. Une matière 
non-combuftible , telle que l’eau par 
exemple , étant jettée fur un corps era- 
brafé , s’infintië dans fes parties ; en 
forte qu’elle bouche fes pores , & em- 
pêche l’éruption de la matière ignée , 
ou au moins amortit fon mouvement ; 
il remarque qu’il y a certains feux que 
l'eau n’éteint que fort difficilement : 
e’eft lorsqu’il y a de l’air renfermé dans 
les corps avec la matière ignée. Alors 
l’air qui fort avec violence en même 
tems que le feu , repouffe & difperfe 
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Peau, L’eau n’éteint point l’huile en- 
flâmée : Pourquoi? c’eft qu’elle ne peut 
s’infinuer dans Je9 pores de l’huile , & 
fe mêler avec elle. L’air eft une matiè- 
re trop mince , trop foible, pour étein- 
dre le feu, à moins qu’il ne tombe fur 
lui avec impétuolïté : alors une grande 
quantité de fes molécules entrant tout 
à la fois dans les pores du corps embra- 
fé , les bouche, & produit le même ef- 
fet qu’un corps incombuftible qui fe- 
roit plus denle , tel que l’eau. Du refte 
l’air eft néceflaire à la conlèrvation du 
feu. C’eft l’air qui par fa preflion fait 
monter le fuif ou la cire , qui forme la 
flamme dans une chandelle allumée. 

L’Auteur rend enfuite raifon de 
deux autres qualités du feu , qui fcmt 
la flamme & la lumière. Il confîdere 
la flamme comme une chofe diftinguée 
du feu , en ce quelle occupe une efpace 
déterminé , & qu’elle a une figure : il 
regarde en même tems la lumière com- 
me une propriété de la flamme , qui 
darde des rayons , & caufè dans nos 
yeux, & enluite dans notre ame , ce 
que nous appelions lumière. Il définit 
la flamme , un efpace environnant le 
feu , & rempli d’une matière particu- 
lière. La flamme , quoique diftinguée 
du feu , y eft toujours jointe i enforte 
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que la matière dont elle eft principale- 
ment formée, eft néceflairement cette 
matière fubtile & ignée , dont l’érup- 
tion forme le feu. L’Ether , qui eft ré- 
pandu partout, empêche par fon élas- 
ticité la matière ignée de s’étendre , 
lorfqu’elle s’échape d’un corps com- 
buftible , & il la contient dans un cer- 
tain efpace ; de même que l’eau retient 
l’air , qui fans elle s’écbaperoit d’une 
bouteille où il eft comprimé ; cet air 
contient dans l’eau un certain efpace 
déterminé. L’Ether fait la même cho- 
fe par rapport à la flamme. M. Euler 
n’auroit-il pas pû attribuer à l’air envi- 
ronnant la flamme , ce qu’il attribue à 
l’Ether ? 

L’Auteur conclut que la flamme doit 
toujours produire la lumière. Quoi- 
qu’il y ait , dit-il , une efpéce d’équili- 
bre entre l’élafticité de l’Ether , & celle 
de la matière ignée , cependant l’érup- 
tion continuelle & violente de cette 
matière donne néceflairement des 
fecoufles à la matière étherée , lef- 
quelles troublent l’équilibre entre ces 
deux matières fubtiles. Or ces fecouS 
fes produilent des vibrations en tout 
lens , & ce font ces vibrations qui for- 
ment les rayons de la lumière. Il fup- 
pole que c’eft la matière étherée , & 
non la matière globuleufe , ou le fe- 
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cond élément de Defcartes , ejui forme 
Ja lumière. La matière globujeufe eft 
en effet un agent allez inutile , & la 
plûpart des Phyficiens ne l’admettent 
plus. Enfin il prétend dans fon hypo- 
théfe rendre raifon de tous les phé- 
nomènes du feu , & qu’aucune obfer- 
vation , aucune expérience , ne peut lui 
être oppofée. 

Ce fyftême me paroît fi fimple & fi 
raifonnable , qu’il eft difficile , au moins 
à certains égards , de ne le recevoir que 
comme une Hypothéfe. Ne laiflfonspas 
néanmoins d’en examiner deux autres 
qui doivent avoir leur mérite, puiiqu’ils 
ont également mérité le prix de l’Aca- 
démie. 

La DifTertation du P. de Tiefc va seconde 
vous offrir des idées bien differentes. ? ifl ’ erta ' 
Selon lui, point de feu élémentaire; lou ‘ 
c’eft-à-dire, point de feu qui foit prin- 
cipe des mixtes. Le feu n’eft donc 
point un élément , comme les anciens 
l’ont cru. Il ne nie pas cependant l'exil- 
tence d’une matière fubtile répandue 
partout, qui pénétré tous les corps; & 
donc les parties toujours en mouve^r 
ment, caufent tous les mouvemens de 
la nature ; qui n’a les qualités fenfibles 
du feu que dans le foleil , peut-être , &c 
les étoiles ; qui ne l’acquiert ailleurs 
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que dans certaines circonftanCes , & 
lorfqu’elle trouve des difpofitions par- 
ticulières dans les mixtes. Ariftote a 
admis cette matière fubtile & Tes pro- 
priétés, & ce n’eft autre chofe que l’E- 
ther de Defcartes , fi bien expliqué par 
le P. Malebranche. Mais il ne s’agit ici 
que du feu commun , de ce fèuquiem- 
brafe les corps combuftibles & voici 
comme le P. de Fiefc en explique Ja 
nature. 

Le feu , félon lui , n’eft point un élé- 
ment particulier. « C’eft un mixte 
» compofé de fels volatils ou eflentiels* 

» de fouffre, d’air, de matière éthe- 
»rée , communément mêlé d’autres. - 
s> fubftances héterogenes , de parties 
» aqueufes , terreftres , métalliques, & 

» dont les parties défuntes- font dans 
30 un grand mouvement de tourbil- 
s> Ion. » L'Auteur rapporte plufieurs 
expériences , pour prouver Ton opi- 
nion ; mais elles ne prouvent ce me 
fèmble , autre chofe , finon que la 
matière ignée eft plus communément 
renfermée dans ces mixtes , que dans 
d’autres. II eft vrai qu’il dit que ce n’eft 
que la m'atiere immédiate du feu , dont 
TefTence confîfte dans le mouvement 
de tourbillon de toutes ces parties. Je 
trouve que l’Auteur prouve fort bien 
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ce mouvement de tourbillon dans le 
feu. Mais il veut que le feu ne foit au- 
tre chofe que la flamme. Les charbons 
ardens , dit-il , ne font ardens que par 
la flamme qui les pénétre & qui caufe 
la lumière. Mais fi cela eft, comment 
rendre raifon des Phofphores , où l’on 
fie foupçonna jamais de flamme ? 
L’Auteur répond , qu’il y a toujours 
dans les Phofphores un mouvement 
de tourbillon des parties défunies , & 
que ce font ces parties définies qui for- 
ment la lumiere.^Il ajoute qu’il n’eft 
pas confiant que aes fubftances , diffe- 
rentes des fubftances ignées , ne puiflent 
.per un femblable mouvement donner 
de la lumière ; & il cite pour exemple 
le Soleil , qui neft pas, félon lui , corn- 
pofe de mêmes fubftances que nos feux 
ttfuels. 

La fumée , fi on l’en croit , fe change 
en flamme , & la flamme en fumée. Il 
ajoute que la fumée qui fe change en 
flamme , efi compofée de la même ma- 
tière que le feu : mais elle n’a pas , 
dit-il, aflez de mouvement pour être 
feu , il lui manque de la vitefle. Il fem- 
ble donc que plus un bois auroit de 
difpofition à fumer, plus il en auroit 
flamber. On s’imagine tout le con- 
traire. F vj 
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L’Auteur explique enfuite la propa- 
gation du feu. Le feu , lelon lui 3 eft 
un ferment , & la propagation du feu 
une vraie fermentàtion , & il explique 
ainfi en quoi elle confifte. « La fer- 
ai» mentation , dit - il , eft un mouve- 
» ment , par lequel le ferment conver- 
» tit les mixtes analogues en un fer- 
ai ment femblable. La caufe occafion- 
» nelle de lu fermentation , font les fe- 
a> couflfes , par lefquelles les parties du 
« ferment ébranlent & défuniffent les 
a parties des mixtes analogues. Laçait- 
3 ) fe immédiate de la fermentation , 

c’eft la matière étherée , qui trou- 
s> vant ces parties défunies , les meut , 
»> les fait bouillonner avec elle , & par 
» ce bouillonnement les brife , leur 
3 j donne une autre conformation ; ou 
»} plutôt par la fëparation des parties 
» hétérogènes , donne Heu aux homo- 
» genes de s’unir plufieurs enfemble. 
» En conféquencede ce changement, 
» le mixte fait fur nous la même irn- 
» preifion que faifoit le premier fer- 
ai ment , & lui devient femblable ; im- 
33 prelfion que ce mixte ne faifoit pas 
» avam la fermentation , parce que les 
» parties propres à faire cette impre£- 
» lion y étoient trop féparées , & trop 
mêlées, avec d’autres parties. » L’Au- 
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teur a emprunté cette idée de la fer- 
mentation de M. Bouillet , Correlpon- 
dant de l’Académie Royale des Scien- 
ces .Auteur d’un Difcours fur la nature 
des fermens , préfenté en 1719 , à 
l’Académie de Bordeaux. 

Suivant cette idée , le P. de Fiefc 
croit que le feueft un ferment général, 
avec lequel tous les mixtes , ou pref- 
que tous les mixtes , font analogues ; 
qui les fait tous fermenter, & les con- 
vertit en un femblable ferment , puif 
que le feu change en feu prefque tous 
les mixtes. Il accommode enfuite à ce 
iyftême de la fermentation un grand 
nombre d’expériences qu’il rapporte , 
& de phénomènes qui concernent le 
feu. C'eft dommage que le principe 
d’où il part , ne fatisfalfe l’efprit que 
médiocrement. Il n’eft pas aifé de con- 
cevoir ces prétendues transformations, 
ni de comprendre que le feu change 
en feu les mixtes au r quels il s’attache. 
J’aimerois autant qu’on me dît que de 
l’air (ê change en eau , ou que de l’eau 
fe change en air. Les fubftances fim- 
ples , les principes des corps, font inva- 
riables. Bien plus, le cuivre eil toujours 
cuivre, & l’or eft toujours or. Com- 
ment fe ponrroit-il faire que des parties 
grollieres de bois devinflent des par- 


tkules de matïere ignée ? AufIT l’Atr- 
teur a-t’il foin de nier d'abord que le 
feu foir un corps élémentaire ; & ij fe 
donne bien de garde de diftinguerle 
feu d’avec la flamme. En général fon 
explication pourroit mieux convenir à 
îa flamme qu’au feu. 

Troifïeme La troifiéme DifTertation fur la na- 
tUTe & * a propagation du feu, par M. le 
Comte de Crec/ni , commence par l’exa- 
men de la nature des fluides , dont 
l’Auteur prétend tirer de grandes lu- 
mières par rapport à celle du feu , qui 
fond tous les corps & les rend fluides. 
« C'eft le fentiment commun , dit-il ,, 
» que les parties des fluides font divi- 
» fées les unes des autres par le mou- 
» veinent continuel de leurs parties *, à 
» quoi j’ajoute , que comme on ne peut 
«pas attribuer à ces parties le mouve- 
» ment re&iligne , elles ont néceffaire- 
*» ment te mouvement axiligne, par 
» lequel la divifion aétuelle de toutes 
» les parties eft néceffairement produi- 
n te , & en conféquence la fluidité de 
« leur tout. C’eft pourquoi il fautcon- 
** fidérer tous les fluides fans excep- 
tion , comme des corps dont les par- 
» ties font fermes & indivifibles , fem- 
blables aux atomes iniècables- desAn- 
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a ciens, & qui fe tiennent réellement 
y» divifez les uns des autres par le mou- 
» vement axiligne : divifion , qui eft 
n d'autant plus parfaite, que le mou- 
»> vement axiligne eft plus précipité. » 
S’il eft quelqu’Etre capable d’opérer 
perpétuellement le mouvement axi- 
ligne des parties des fluides , cet Etre , 
félon lui , doit exifter en tous lieux. Or 
quel Etre eft préfènt partout? Ce 
n r eft , dit-il, ni ie Soleil , ni les Etoi- 
les , ni l’eau , ni l'air , ni la terre ; mais 
un Etre qui pénétre toutes ces fub- 
ftances , & dont la connoiflance ne 
nous eft parvenue qu’à la faveur de 
l’Aimant. « C’eft , ajoute-t’il , le double 
» cours de matière fubtile magnétique 
» qui ne reflemble en rien aux élé- 
» mens de De/cartes ; matière fl déliée, 
n fi fubtile , qu’elle pénétre tous les 
»» corps , même tous les métaux , à l’é- 
» ception du fer & de l’aimant » 

Ici M. de Créqui établit la réalité du 
double cours de matière magnétique , 
en prouvant d’abord que deux courans 
de matière peuvent fubfifter dans des 
directions diamétralement oppofées , 
& en rapportant à ce fujet l’expérience 
d’une aiguille de Bouflole, dont l’une 
des deux branches eft fuppofée d’a- 
cier & l’autre de cuivre. Cette aiguille 
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fe dirige , comme les autres , quoiquV 
vec moins de vivacité. « On peut dé- 
» terminer la branche d’acier au Nord 
» ou au Sud , félon le fens dont on l’a 
« touchée fur la pierre. Lors donc 
«qu’elle fe dirige au Nord, n’eft-il 
» pas manifefte que c'eft un courant 
>» du Sud au Nord qui l'y poufle & qui 
« l'y conduit , comme le vent fait une 
» girouette , qu’il entraîne le plus qu’il 
« eft poflible vers le lieu où il tend? Et 
» au contraire lorlqu’elle eft touchée 
3) pour déterminer la branche d'acier 
» au Sud , n’eft-il pas évident que c’eft 
« un courant du Nord au Sud qui l’y 
«détermine, & par conféquent qu’il 
» en eft deux diamétralement con- 
» traires? Car dans la fùppofition d'un 
n feul courant , il eft impoftible de 
» concevoir que la même aiguille puif- 
» fe être déterminée tantôt vers le 
« Nord , tantôt vers le Sud. » Mef- 
fîeurs les Attraétionnaires ne feront pas 
beaucoup frapés de ce raifonnement ; 
mais le vrai Phyficien ne fait gueres 
attention au leur que pour en rire. 

L’exemple de l’Aimant fervant beau- 
coup à appuyer l’opinion de M.de Cré- 
qui, il infifte encore fur le double cours 
qu’il y fuppofe. L’Aimant eft la boullo- 
Je de fii Phyfique. « Cette réfiftance.» 
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>> dit-il , que le double fours trouve à 
» pénétrer l’aimant, eft la caufe effi- 
« ciente de toutes fes merveilles ; car 
» cette pierre eft comme un crible t 
» qui épure la matière du double 
» cours, &c. « Après plusieurs raifbn- 
nemensfur l’exifterce & les propriétés 
du double cours , T Auteur conclut que 
33 le feu n’eft autre chofe que la diffolu- 
33 tion des corps combuftibles par un 
» agent invilible, qui eft Je double cours, 
*3 & qui communique fon mouvement, 
33 lorfqu’il y a obftruétion à la péné- 
» trabilité diamétrale & réciproque des 
P deux courans. On ne voit , ajoute- t’il, 
3, aucun Etre que ce double cours , qui 
33 étant aéhiellement préfent en tous 
» lieux, puifïe être le mobile des phé- 
33 noménes de la nature. » L’Auteur 
prétend que le feu émané des rayons 
du Soleil ne différé en rien de celui 
que nous tirons du caillou; que par 
conféquent la même caufe le produir, 
« Il eft vraifemblable, ajoute-t’il , que 
33 la lumière fe tranfmet dans la malle 
33 du double cours , comme le fon dans 
» la mafTe de l’air , fans aucun tranf- 
y» port de la mafle , mais uniquement 
33 par fon frémiffement. » Il faitconfif 
ter la flamme dans une fermentation 
vive de l’air, avec les atomes qui pren- 
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fient Vejfor. Or comme la fermentation 
violente engendre le feu , la flamme 
félon lui doit être tonfidérée comme 
un diminutif du feu , & le feu comme fa 
plénitude. L’Auteur n’entre point dans 
la grande queftion de la propagation 
du feu.C’eft en général obfcurumper ob - 
fcurius. Il brille néanmoins beaucoup 
d’imagination & de fçavoir dansfon 
hypothéfe. Je crois que le Le&eur s’en 
tiendra volontiers à la première. 

Le Difcours d’un illuflre Prélat fur 
la confécration d’un Autel m’étant 
tombé entre les mains , j’aurois bien 
voulu l’inferer ici tout entier, parce 
* qu’il peut fervir de modèle en ae pa- 
reilles occafions. Cependant à caufe de 
fa longueur , j’ai cru devoir me con- 
' tenter d’en donner un Extrait. 

L'Eglifè de S. Sernin , autrement de 
S. Saturnin , eft une des plus anciennes 
de la France. Elle poflede , parmi un 
grand nombre de Reliques, les corps 
entiers de fix Apôtres des Gaules. Aufli 
quelques Papes , dans leurs Bulles y 
l’ont qualifiée le lieu très-faint. Le Cha- 
pitre de cette Eglife ,dont M. l’Evêqire 
de Grenoble a été Chanoine, ayant 
depuis peu fait conftruire un Autel ma- 
gnifique, il a été prié d’en faire la con~ 
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fccration. C’eft à ce fujet qu'il a pro- 
noncé Je Difcours éloquent dont il s’a- 
git- 

EXTRAIT D’UN DISCOURS 
Prononcé par M. l’Evêque de 
, Grenoble , 

Le jour de la Confier ation de l'Intel de 
l’Egltfe de Saint Sernin. 

Q Uels objets la Religion n’offre- 
t’elle pas aux fidèles dans ce 
Temple augufte , où tout ce qui frap- 
pe nos yeux femble exiger un tribut 
particulier de vénération? Sacrées dé- 
pouilles de ceux que l'Eglife regarde 
comme fes principales colonnes, fa- 
crées dépouilles des Pontifes du Sei- 
gneur, des Martyrs de Jefus-Chrift, 
& des Vierges pures & fans tache , 
qui formez le trefor ineftimable de 
ce lieu faint , vous nous y inftruifez 
de toutes parts de nos devoirs. En 
rappellant dans notre fouvenir la route 
que vous avez fuivie pour travailler à 
votre fanétification , vous nous mon- 
trez celle que nous devons tenir. . . . 

Heureufe prérogative des Citoyens 
de cette grande Ville , & qui au-def- 
fus de tous les titres magnifiques qui 
lui conviennent » la diftingue de tou- 
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tes celles de ce Royaume! Vous éfes 
k tous les inftans de votre vie édifiés , 
foutenus, animés par la préfence con- 
tinuelle de cette portion des amis de 
Dieu , dont les Corps repofent dans 
vos murs , depuis qu’une providence 
toute fpéciale les y a ralfemblez des 
diverfes Régions de la terre habitable, 
pour la confolation de vos Peres , pour 
la vôtre & pour celle de votre poftéri- 
té 

En quel jour peut-il être plus con- 
venable de rappeller dans fà penfée, 
que fi le fouverain Maître des cieux 
& de la terre n’a pas befoin des ouvra- 
ges des hommes , les hommes ont 
néanmoins befoin de l’ouvrage de leurs 
mains , pour fournir à leurs fens , aufii 
foibles , qu’ils font avides des choies 
terreftres , une efpéce d’aliment qui 
fupplée à leur imperfedion & à leur 
indigence. Au milieu de cette grande 
folemnité deftinée à la confécration du 
principal Autel de cette Bafilique , 
fondion qu’un Chapitre recomman- 
dable par les vertus de tous ceux qui 
Je compofent , a bien voulu confier à 
notre miniflere , chacun de nous doit 
fe fentir frappé d’un nouveau défir de 
contribuer à l’amplification du cuit» 
extérieur. Il fait, ne nous le diflimu- 
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Ions point, une partie de nos obliga- 
tions , par le rapport qu’il a au culte 
auquel le cœur participe uniquement. 
Mais fi nous avoiions la néceflité du 
fecours que nous tirons du premier, 
jreconnoilTons l’excellence du fécond ; 
c’eft à lui qu’il appartient de caraété- 
rifer les vrais adorateurs du Dieu vi- 
vant 

Ouvrez, Seigneur, vos yeux fur 
cette Mailon , qui à tant de titres eft 
votre Maifon , & tenez les ouverts 
la nuit & le jour , pour entendre la 
voix de votre Peuple. Faites , Sei- 
gneur , que ce Temple , qui depuis 
une fi longue fuite de fiécles eft de- 
venu la demeure de vos Saints , foie 
à jamais digne de ceux qui l'habi- 
tent, ou plutôt qu’jl devienne plus 
«que jamais digne de vous, &que fa- 
vorite d’une nouvelle fan&ification , il 
en conferve fans aucune altération tou- 
te l’intégrité ; faites que les mauvais 
exemples , & que les fcandales en 
{oient pour toujours éloignés ; de ma- 
niéré même que cette terre , s’il eft 
nécelTaire , fe convertiffe en terre de 
feu, qui dévore tout audacieux qui 
auroit la témérité d’y porter lès foiiil- 
lures & fes prévarications. Faites que 
l’air que l’on y relpire , n’y exhale que 
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les douces imprelïions de la crainte 
filiale & de l’amour divin. . . . 

Tous les Habitans de cette Ville 
ont droit , Seigneur , de fe regarder 
comme la race que les Saturnins , les 
Honorés, les Exuperes, les Sylvains, 
les Hilaires , ont bénie en votre nom. 
En faveur des Peres qui ont été vos 
fidèles ferviteurs , accomplirez plei- 
nement fur leurs enfans vos Oracles 
facrés. C’eft dans la confiance que j’ofe 
concevoir que vous ne refuferez pas 
de ratifier mes vœux , quelque indigne 
que je lois de vous les adrelTer au nom 
des autres, que je m’écrie avec une 
ardeur que les liens formés par le fang 
doivent m’infpirer , & que la Reli- 
gion ne fçauroit défavoüer : Filii eo - 
rum propter illos ufijiie in aternum na- 
ttent : ojfit eorum pullulent de loco fuo , 
&c. 

En confédération de ces Prédeftinés, 
leurs fils fublifteront dans un état qui 
aura en partage la permanence & la 
profpérité ; les os de vos Saints font 
devenus féconds dans le fond même 
de leurs cercueils. Le fang' de vos 
Martyrs eft un germe vivifiant qui re- 
devient fertile. Il fort de ces corps 
inanimés , & néanmoins en un fens 
prophétiques , des anciens Pafteurs 
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de ce Diocélè , une inftru&ion réité- 
rée qui fortifie celle que ce Peuple 
nombreux reçoit avec une jufte & 
pleine confiance du digne fucceffeur 
de ces illuftres Morts ; & par un pro- 
dige qui étoit rélèrvé aux Héros de 
la nouvelle Alliance , les noms des 
• mémorables Fondateurs du Chriftia- 
nifme dans cette contrée , dont la 
converfion eft le fruit de leurs travaux 
Apoftoliques , ces noms fortunés vi- 
vront dans la fuite des générations qui 
le fuccederont d’âge en âge. Leur 
delcendance fpirituelle s’y perpétuera 
fans aucune interruption ; & bien loin 
que le tems , deftru&eur de tout ce 
qui tient à la terre , en efface ou en 
ternifle la gloire, chaque jour ajoute- 
ra un nouvel éclat à là première fplen- 
deur, 

M. Fulematt , Suifle & ancien Ban- 
quier , vient de donner au Public un 
Traité fur les Lettres de Change , conr 
tenant Yanalyfe & démonjlration inflruc - 
tive de la valeur des termes qui la com- 
Jtofent , de leurs effets & confequences , &c. 
A Paris, chez Charle-Antoine Jom- 
bert , ruë Saint Jacque Chaubert , 
Quai des Auguftins f r 7 $ 9 in- 1 2. On 
affure que cet Ouvrage eft non-feule- 


Traitc fur 
les Lettres 
de Change. 
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Nouvelle 

Eftampe. 


ment utile , mais nécelfaire aux plus, 
habiles Négocians & Banquiers. L’im- 
portance des termes employez dans 
une Lettre de Change , & leur jufte 
application font quelquefois ignorez 
de ceux qui font de ces fortes de Bil- 
lets. On y en omet d’effentiels, où l’on 
en inféré d’équivoques. Les Lettres de 
Change formées imparfaitement don- 
nent lieu à des Procès. Les Souverains 
ont fait fur cet article divers Régle- 
mens , qu’on trouve ici réunis à la fin 
de l’Ouvrage. 

Quelques Graveurs diftingués ayant 
fouhaité que nous annonçaffions au 
Public leurs travaux , nous commen- 
çons avec plaifir par un Ouvrage nou- 
veau de M, Le Bas , dont le célébré Bu- 
rin vient de donner au Public le beau 
tableau de l Wouverman , appelle com- 
munément le Pot au lait , d’après l’ori- 
ginal du Cabinet de M. du Pile.. 

Je fuis , &c. 

Ce 11 Juillet 1759. 

Fautts i eorrifcrf 
Lettre z J9 , dernière ligne ; 
appropriez , lifox. , approprié. 

- • 1 
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OBSERVATIONS 

SUR ' ■» 

LES ECRITS MODERNES. 


, LETTRE c CL XII. 

A4.. Guérin , ancien ProfefTeur d’E- Traduction 
loquence dans l’Univerfité de Paris.qui (lc . Titc - 
nous a donné l’année derniere la troi- Llvc ’ 
Eeme IDecj.de de Tite-Live bien tradui- 
te , vient de publier , Monlïeur , la 
traduction de la première , & elle eft 
faite avec le meme foin & le même 
goût. * Cette Decade contient l’ori- 
gine de Rome : les premiers pro- . 
gies en Italie , 5c ce font prelque les 
cinq premiers fiécles de l’Hiftoire Ro- 
maine. Tite - Live J dans une Préfa- 
ce modelle & judicieufe qui eft à la tê- 
te de cette Décade , regarde les faits 
arrivés avant letablilfement ou dans les 

* A par ‘s chez Loiiis Dupuys, rue S. Tacque 
près la Fontaine S. Severin. in-n. 

Tome XFIII. q 
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premiers tems de la fondation de Ro-i 
me , comme plus propres à orner des 
fiftions poétiques & ingénieurs , qu'à 
fervir de fondement à une Hiftoire gra- 
ve , folide & véritable. Il ajoute qu’il 
n’a deiïein ni de les prouver, ni de les 
contredire , & qu’il laifle à les Leéteurs 
la liberté de penfer ce qu’ils voudront, 
étant alfez indifférent fur le jugement 
qu’ils en pourront porter. * « Mais je 
» les prie d’examiner avec tout le foin 

* Ad ilia mihi pro Ce quifque acriter inten- 
dnt animum , qux vita , qui mores fuerint : 
per quos viros , quibufque artibus , domi mi- 
litiæque, & partum & au&um imperium fit : Ia- 
bcnte deinde difciplinâ, velut defidentes primo 
mores fequatur animo : deinde ut magis ma- 
gifque lapfi fint , tum ire cœperint prxcipites , 
aonec ad hæc tempora , quibus nec vitia nof- 
tra , nec remedia pati poffumus , perventum 
eft. Hoc illud eft præcipuè in cognitione rerura 
falubre ac frugiferum , omnis te exempli docu- 
menta in illuftri pofita monumenro intueri : io- 
de tibi tuxque reipublicx quod imitere, capias : 
inde fœdum incœptu , foeaum exitu , quod vî- 
tes. Cceterùm aut me amor negotii fufcepti 
fallit , aut nulla unquâm refpublica nec ma- 
jor , nec fanétior 5 nec bonis exemplis ditior 
fuit : nec in quam tam ferè avaritia luxuria- 
que immigraveriat : nec ubi tantus , ac tam diu 
paupertati ac parfimonix honos fuerit : adeo 
quanto rerum minus : tanto minus cupiditatis 
erat. Nuper divitix avaritiam , & abundantes 
voluptates dcfiderium per luxum atque libidi- 
nem pereundi perdendique omnia invcxerunc. 
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»» & toute l’attention dont ils font ca- 
« pables , pourfuit-il , quelle a été la 
« vie , le caraétere & les mœurs des 
*» premiers Romains : quels ont été les 
3 > Héros qui ont établi cet Empire : & 
« de quels moyens ils fe font fervis pour 
affermir fa domination : qu’ils confi- 
« derent enfuite , comme l’affoiblifTe- 
» ment de l’ancienne difcipline aintro- 
» duit premièrement , le relâchement 
» des mœurs , puis le luxe & le déré- 
>5 glement , qui a été bientôt fuivi d’u- 
/ 3 ) ne corruption générale •, jufqu’à ce 
*> qu’enfin nous fommes arrives à ces 
« tems de trouble, de confufion & de 
« defordre, où nous ne pouvons plus 
» fouffrir , ni les maux qui nous acca- 
» blent , ni les remèdes qu’il y faudroic 
» apporter pour les guérir. Car le plus 
» grand avantage que les hommes puif- 
33 fent retirer de la connoiffance de l’an- 
« tiquité , & la principale fin qu’ils (e 
33 doivent propofer en lifant l’Hiftoi- 
re „ c’eff d’y découvrir & d’y démê- 
33 Ier jf comme dans un tableau varié , 
j> lesî exemples divers de vices de de 
33 vertus , pour en tirer des inftruc- 
33 tions qui puiflent leur être utiles , à 
33 eux de à leur patrie ; de remarquer 
» foigneufement tout ce qu’il y a de 
33 difforme & de honteux , pour l’évi- 

G ij 
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» ter ; & tout ce qui s'y rencontre de 
» beau & d’honnête , pour l’imiter 3 c 
33 le fuivre. Au relie , à moins que je ne 
« fois trop prévenu du choix de ma ma- 
« tiere , je puis alTurer qu'il n'y eut ja- 
« mais de République , ni plus grande, 
»> ni plus fertile en leçons utiles , & en 
33 exemples lalutaires , qui ait donné 
» plus tard entrée au luxe & àl’avari- 
« ce , ni qui ait pratiqué 3 c honoré plus 
« long-tems la tempérance & la pau- 
« vreté : tant il eft vrai que les Ro- 
»» mains n’eurent jamais moins de eu- 
33 pidité que quand ils eurent moins de 
33 richelfes. Ce n’a été que dans les der- 
33 niers tems , que l’abondance y a in- 
»j troduit la cupidité -, & qu’à force de 
.« fe plonger dans les délices , ils en 
» font venus au point de tout perdre , 
» au rilque de fe perdre eux-mêmes , 
» pour trouver de quoi alfouvir leurs 
« pallions déréglées. » Ce morceau 
m’a paru fi beau , que j’ai cru devoir 
en orner cette Lettre ; il fervira à vous 
faire voir que M. Guérin continué à tra- 
duire avec la même force & la même 
fidélité : c’ell le feul endroit conlîdéra- 
ble que je citerai. Voilà le but que fe 
propofe l’homme fage en étudiant 
l’Hiltoire ; il eft plus occupé d’orner 
fon ame^que de charger fa mémoire de 
dates j il obferve le génie d’un peuple 
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célébré , Tes moeurs. Tes ufàges, fa po- 
litique , fes vertus & fès vices. Mais le 
Littérateur Automate , pâlit fur des 
points de Chronologie, fur des difputes 
Philologiques, fur des difcuflîons pué- 
riles & vaines ; au lieu de faifir l’art 
d'un grand Hiftorien , il épluche , froid 
Grammairien , les mots & les fyllabes : 
le matériel de la Langue eft prefque la 
feule chofe qui le frappe : fa vûc ne s’é- 
tend point auxcaufès de la gloire d’u- 
ne Nation & de Ja décadence d’un E- 
tat , aux vertus politiques & militaires 
de ceux qui l’ont gouverné , aux fautes 
qu’ils ont comnîifes , &c. C’eft une fri- 
vole étude qu’il abandonne au bel ef- 
prit oifif & fubtil. 

Ceux qui ont lu avec attention Tite- 
Live,ont remarqué qu'au rare talent 
de narrer avec autant de feu que d’élé- 
gance , il joint les grandes qualités de 
l’Orateur & du Philofophe. C’eftl’Hif- 
torien du coeur: encore plus que l’Hif- 
torien de l’cfprit, il vous, touche , il 
vous remue , il fait naître toutes les paf 
fion qu’il veut ; mais fon raient ne fert 
que la vertu , l'honneur & la probité. 
Pour cela , il n’a pas recours à l’art pué- 
ril de certains fophifles , qui employant 
de grands mots , de longues périodes, 
& de violentes exclamations , pour dé- 
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finir les avions humaines ; une épi- 
thète fine & délicate , propre à exciter 
le dégré de fentiment qu’il veut, & la 
peinture vive des faits , fuffifent à 'cet 
Hiftorien. Ne cherchez point dans fon 
Ouvrage la defcriprion Rhétoricienne, 
delà chute d’un Amphithéâtre, d’u- 
ne éclipfe de foleil , d’une tempête , 
d’un incendie, &c. Il s’attache princi- 
palement aux grands événemens-, àre- 
préfenter les hommes au naturel , & les 
pallions dont ils ont été agités , & fur- 
tout la politique , la Jurifprudence & 
la Religion des Romains. Par un art 
merveilleux , il a fi bien’lié tant de ma- 
tériaux différens , qu’ils font un tout 
parfaitement afforti. S’il a rapporté des 
prodiges , il eft aifé de voir , comme le 
remarque M. Guérin , que fon but a 
été de ne pas déplaire à un peuple fu- 
perftitieux, qui en faifoit une partie 
de fa Religion. La maniéré dont il s’ex- 
prime fur ce point , fait juger qu’il les 
regardoit comme de vains fantômes , 
créés par une imagination féduite 
effrayée , & reçus fans examen par la 
multitude, toujours crédule, toujours 
avide du merveilleux. Je ne parle point 
de la beauté & de la pureté de fon fty- 
le , aucun Hiftorien n’en a approché. 

Tite-Live paroît furtout admirable 
aux perfonnes qui l’ont obfervé de 
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près , par l’art avec lequel il enchafle 
les maximes ou Sentences. Elle ne font 
ni en relief ni en broderie dans fes nar- 
rations , mais incorporées d’une façon 
imperceptible , fans avoir le tour ni 
l’apparence de maximes. « Les Sen- 
j> tences , dit un célébré Philologue * , 
» où les refléxions morales & politi— 
» ques qui font détachées du fil de la 
j» narration , ne méritent pas beau- 
» coup d’applaudilfement. Il n’ell pas 
» fort difficile d’en répandre de cette 
nature ; mais c’eft un grand Art que 
j> d’en inférer de bonnes dans le corps 
» même du récit. Elles y doivent être 
» comme un Ouvrage de peinture , & 
>» non pas comme un Ouvrage relevé 
« en bolfe. »» Cet art efl: entièrement 
inconnu à la plupart des Hiftoriens Mo- 
dernes.Singes de Tacite & de Sénéque, 
ils accumulent lans raifon & fans goût , 
des refléxions en ftyle de Rhéteur.Cui- 
chardin & lePréfident de Thou fe font 
préfervés de cet écueil. 

Cette première Décade , au juge- 
. ment des perfonnes qui ont le plus de 
goût , eft la mieux écrite de toutes cel- 
les qui nous relient. Peut-être que l’i- 
magination de l’Hiftorien , ayant d’a- 
bord déployé la vigueur, n’a pu con- 
* Bayle , Dift. WJl . Crû. Art. de Théoir 
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tinuer avec la meme force ; refprit le 
plus vigoureux fe Iafle dans une n vafte 
carrière. M. Guérin affure qu’il a taché 
de répondre dans notre Langue , au- 
tant qu’il a été en lui , à la beauté de 
l’original , tant dans les penfées que 
dans les exprellîons. Il n’y a point d'é- 
xagération dans ce difcours. Le Tite- 
Live François repréfente heureufement 
le Tite-Live Latin ; le feu, la délica- 
te fie, & le bon goût s’y font fentir. J’ai 
cependant obfervé qu’il lui échape 
quelquefois de petites négligences , 
inévitables dans un Ouvrage de fi lon- 
gue haleine. La vérité & l’impartialité , 
v m’obligent d’en faire mention. « Après 
» cett e incartade , les Volfques fe reti- 
» rerent du côté de Corbion. » Il me' 
femble que le mot d 'incartade n’eft 
gueres noble. J’en dis autant de cette 
exprefoon , de par tous les Dieux 3 pro 
Deum fidem. « Pour des paroles & des 
x> difcours , & des inveétives contre les 
» premiers de la Ville , & des loix en- 
« talTées les unes fur les autres , 'vous en 
» aurez, tant & plus. * C’efl de quoi les 
n Tribuns ne vous laijjeront jamais man- 
» quer. » Il y a là un air familier , qui ne 

* Vocis, verborumque quantum voletis , 
ingèrent, & criminum in principes , & legura 
aiiarum fuper alias, & concionum. 
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convient point à la dignité du Conful 
Quintius. M. Rollin , page 1 74 du fé- 
cond Volume de fon Hiftoire Romai- 
ne a rendu cet endroit d’une maniéré 
plus noble. « Les Tribuns vous don- 
» neronc des paroles & des harangues 
» tant que vous voudrez , des accu la- 
» tions de ce qu’il y a de principaux 
» Citoyens dans la Ville , des Loix ac- 
» cumulées les unes fur les autres , des 
» afîemblées fans nombre. » Il me 
paroit encore que le Traduéteur à un 
peu manqué dans le morceau fuivant. * 
« Je fçais bien que je pourrois vous en- 
» tretenir de fujetsp/«f gracieux. Mais 
» outre que mon cara&ere me porte à 
» préférer l’utile h l’agréable , la néceffité 
» préfente veut que je vous annonce 
» des vérités fâcheufes , plutôt que de 
» vous flatter par de vaines efpérances. 
» Je voudrois vous être agréable , Mef- 
» fleurs, mais quelque idée que vous 
» puifliez avoir de moi , j’aime encore 
» mieux vous fauver , que -de vous 
» plaire.-» Le texte de Tite-Live qui 

* His ego gratiora di&u alia effe feio: 
fed me vera pro gratis loqui , & fi meum inge- 
nium non monerer , neceflîtas cogit : vellcm 
equidem vobis pJacere , QuiriteS; fed multo 
malo vos falvos effe , qualicumque erga me 
animo futuri eftis. 
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eft fi concis , pouvoit être rendu d’une 
maniéré plus courte ; d’ail/eurs Y agréa- 
ble n’y eft point mis en parallèle avec 
Y utile ; mais avec le vrai . M. Rollin a 
traduit ainfi. « Je fçai bien, dit-il p. 
» 176, qu’on pourroit vous dire des 
» choies plus agréables ; mais quand 
« je ne ferois pas décidé par mon incli- 
» nation naturelle, la néceflité m’obli- 
« geroit de vous parler vrai plutôt , 
» que de vous flatter. Je fouhaiterois 
» fort , Romains , vous plaire : mais 
» j’aime encore beaucoup mieux vous 
» fauver de quelque maniéré que vous 
*> deviez être difpofés à mon égard. » 
Je ne trouve pas que le Traducteur ait 
heureufement rencontré , en donnant 
aux Tribuns le nom d'adulateurs dépla- 
cé & de court if an s de la multitude , pour 
exprimer ces mots Latins, affeytatores 
publicos , plebicolas iftos. Je ne recon- 
nois point là fon bon goût. Son exac- 
titude ordinaire ne fe fait pas non plus 
lentir dans l’endroit que je vais citer. * 
« Je confens que vous me regardiez, com - 
n me le plus indigne de tous les hommes , 
» Ci dans peu de jours je ne fais repaf- 

* Nulla fupplicia reeufo nifi paucis diebus 
à portis noftris mcenibufque ad illorum urbes 
hune belli .terrorem , quo nunc vos attonici 
eftis, tranftulcro. 


*55 

« fer fur les terres & dans les Villes de* 
» VoHques , la terreur & la confterna- 
» tion , qui nous tient aujourd’hui 
a> comme immobiles. » M. Rollin, p. 
17 6. rend ainfi la penfée de Tite Live, 
« Je me charge au rifjue de ma vie , de 
» faire palier de nos murs & de nos 
» portes dans leurs Villes cette terreur 
» de la guerre , qui vous jette mainte- 
« nant dans de figrandes allarmes. » La 
Traduction de M. R. eft Littérale &: 
exprime plus exactement le fens de 
l'original. Ce ne font-là que de petires 
fautes très-pardonnables , qui ne dimi- 
nuent ni le mérite d’un Ouvrage , ni la 
gloire d’un Ecrivain. Puifque Tite- 
Live n’a pû écrire fon Hiftoire avec la 
même force de génie ; eft il étonnant 
que Ion Traducteur fe néglige quel- 
quefois ? 

M. Guérin nous avertit qu’il y a dans 
•cette première partie , plulieurs paca- 
ge difficiles à entendre , & un grand 
nombre de faits confus , qu’il n’eft pas 
aifé d’expliquer , femblables , comme 
ditTite-Live , à ces objets qui n’étant 
apperçus que dans un grand éloigne- 
ment , font quelquefois impercepti- 
bles aux yeux les plus pénétrans. « Je 
» me fuis fervi utilement dans l’un & 
» l’autre cas, ajoute-t’il , des fçavantes 
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« Notes de M. Crevier, les plus exac- 
»> tes, les plus folides, & les plus claires 
» qu’on ait données jufqu’ici. Car il a 
» choili ce qu’il y avoit de meilleur 
« dans les Interprètes les plus judi- 
.» deux. Il étoit jufte qu’ayant appris 
*» de moi pendant trois années les prin- 
» cipes & les réglés d’un art qu’il en- 
» feigne avec tant de fuccès depuis 
» vingt ans, il me fervît à fon tour de 
5 > guide dans les obfcûrités de ces pre- 
» miers lîécles , dans lefquelles il a jette 
» tout le jour qu’elles peuvent re- 
» cevoir. » 

Parmi ces remarques , il y en a qui 
fervent à éclaircir & à contredire Tite- 
Live , qui dans l’Hiftoire de ces anciens 
tems , ne s’accorde pas toujours avec 
lui même : mais il y a auflî des notes , 
propres à former l’efprit & le goût. A 
la pag. 2 20 du T. i. où il s’agit de la 
célébré entreprife d ' Horatius Codes , M. 
G. fait cette obfervation. « Quelques 
« Critiques Modernes ont prétendu 
» prouver que ce fait étoit fabuleux, 
« auûï bien que la naiflfance & l’éduca- 
» tion miraculeufe de Romulus & de 
» fon frere , le combat des Horaces & 
j> des Curiaces , l’avanture de Mucius 
« & celle de Clélie. Mais ceux qui ai- 
» ment autant à lire du merveilleux , 
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» que les Auteurs à en écrire, s’obfti- 
» neront toujours à croire ces fortes de 
« contes. La maniéré dont il apprêtie 
l’aétion de Mucius qui paffa dans le 
camp de Porfenna pour rafïalliner , ne 
fait pas moins d’honneur à Ton difcer- 
nement. « 11 n’y a , dit-il, qu’un en- 
» thoufiafime peu réfléchi qui ait pû 
« faire donner à cette aftion de Mu- 
« cius , fuppofé que le fait foit auiïi vrai 
» qu’il eft peu vraifèmblable, les élo- 
ges outrés qu’il a reçus. Aujourd’hui 
» qu’on n’eft pas fl fcrupuleux que les 
» Romains fe picquoient de l’étre fur 
a> l’ufage des rufes & des tromperies 
a> dans la guerre , on puniroit de mort 
» quiconque le feroit ainfl déguifé , 
» pour aller poignarder un Roi dans 
« fon armée. L’indulgence de Porfen- 
« na pour ce meurtrier , & l’eftime qu’il 
, » lui témoigne , font aulli mal placées, 
» quoique l’une & l’autre ayent une 
» apparence de générofité. » Son bon 
goût paroît dans la note fuivante , à la- 
quelle la harangue de Veturie à Corio- 
lan fon fils a donné lieu. « Trois Au- 
» teurs , dit-il p. 308 , ont rapporté ce 
» difcours de Veturie , Denis d’Hali- 
« earnafle , Tite - Live & Plutarque , 
s» mais d’un ftyle différent , chacun fui- 
» vant fon cara&ere. Celui de Denis cft 
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» le moins vif& le moins animé. Celui 
» deTite-Live qu’on lie ici, eft digne 
« à la vérité d’une mere Romaine , 'mais 
»> un peu court , ne contenant que des 
» fentimens fans aucune raifon propre 
» àperfuader & à vaincre l’obftination 
» de Marcius. Celui de Plutarque qui 
» tient le milieu entre les deux autres, 
« eft uq tiflu des fentimens de la natu- 
» re les plus vifs & les plus touchans, 
»> & en meme tems des raifons les plus 
» fortes & les plus perfuafives que le 
» fujet pût fournir ; le tout foutenu 
» des penfées & autres traits de l’élo- 
n quence la plus fublime & la plus pa- 
» thétique , & en même tems la plus 
» fimple & la plus naturelle , ce qui eft 
» le comble de la perfe&ion. Quelque 
» magnifique que foit cette harangue, 
elle a pu être prononcée par une Da- 
» me de la première qualité , qui étoic 
» animée par les motifs les plus puif- 
» fans , & qui s’éroit préparée; outre 
» qu’elle ne contient rien que le Lec- 
« teur ne convienne qu’il auroit pû dire 
« lui-même en pareil cas. »> Les notes 
qu’il a miles pour expliquer certains 
points d’antiquité , fuffifent pour faire 
lire plus commodément laTraduétion. 
On ne peutaflez le loiier de s’être bor- 
né à ce quiétoit abfolument nécelfaire. 
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te parallèle que j’ai fait -, en rendant 
compte de la Tradudion de la troilié- 
me Décade , de quelques endroits bril- 
lans , traduits par M. Guérin , avec les 
mauvailes Tradudions de du Ryer, & 
les excellentes de M. Rollin , me dif- 
penfè de citer de nouveaux morceaux. 

Il nous annonce qu’il fait aduelle- 
menc imprimer la fécondé Décade , 
qui, comme tout le monde fçait, a 
été fupplcée par Freinshemius, & qui 
contient des événemens & des guerres 
plus confidérables & plus intéreffan- 
tes , à mefure que les Romains éren- 
doient leur Empire. La quatrième Dé- 
cade qui termine tout ce qui nous refie 
de Tite-Live , fuivra immédiatement , 
en quatre Volumes ; & pour donner 
une Hifloire complette & fuivie de tou- 
te la République Romaine , il conti- 
nuëra les Supplémens du même Freins- 
hemius , jufqu’à la bataille d’Adium , 
qui rendit Augufle le Maître abfolu , & 
ôta toute efpérance à la liberté de fe 
rétablir à Rome. Ainfi il remplira à 
quelque chofè près , tout le deffein de 
Tite-Live. Vous voyez que par toute 
forte d’endroits , la Tradudion de M. 
Guérin efl un véritable enrichiffement 
pour la République des Lettres. 



Théâtre des 
Montfleuri. 
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M. Jolly, qui nous a donné de bon- 
nes éditions de Moliere , de Racine & 
des deux Corneilles , vient de publier 
en trois Volumes in-n , le Théâtre 
des Montfleurys , pere & fils , augmen- 
té de trois Comédies qui n’avoientpas 
encoreété imprimées. Jufqu’à préfient 
les Oeuvres de ces deux Poëtes avoient 
été abandonnées àdesEditeurs & à des 
Correcteurs ignorans & inattentifs, en 
forte qu’on ne pouvoit prefque pas les 
lire. Le Moderne Editeur n’a rien ou- 
blié pour mieux faire , en les purgeant 
des fautes innombrables qui s’y étoient 
gliflfées. Il a mis au commencement du 
premier Volume une Préface. 

La première Edition de la plupart 
de ces Pièces de Théâtre parut à Am- 
fterdam en 165)8. L’Editeur ne fit de 
ces deux Poëtes qu’un feul , qu'il dit 
avoir été comme Moliere , jiuteur & 
uiéleur principal d'une troupe de Corné - 
dicns du Roi ; méprife qui a été copiée 
dans l’édition de Paris de 1705. M. 
Joly , pour empêcher que cette bcvûë 
ne foit répétée , nous a donné une Vie 
détaillée de ces deux Poëtes. Leur 
nom de famille étoit Jacob ; le Pere 
qui étoit Gentilhomme s’appelloit Za- 
charie -, il naquit en Anjou , vers la fin 
du 16 e . liécle, ou au commencement 


1<?I 

du 17 e . Après avoir fait Tes études & 
fes exercices Militaires , il fut Page 
chez le Duc de Guife. 

Paflionné pour la Comédie, il fui- 
vit une troupe de Comédiens qui 
couroit les Provinces , & il prit alors 
pour fe déguifer , le nom de Montfleury. 
Son rare talent le rendit bientôt cé- 
lébré , & lui procura l’avantage d’être 
admis dans la troupe de l’Hôtel de 
Bourgogne. IJ joiia dans les premières 
repréfentations du Cid en 1637 , & il 
étoit alors regardé comme un excellent 
Aâeur. Son mariage avec Jeanne de 
laChalpe , veuve de Pierre RoufiTeau , 
Ecuyer, Sieur du Clos , Comédien du 
Roi , a donné lieu à M. J. de rapporter 
deux circonftances fingulieres ; l’une 
que le Cardinal de Richelieu voulut 
que la noce fe fit dans fa Mailon de 
Ruel ; l’autre , que Montfleury voulut 
qu’on joignît à (on nom de famille ce- 
lui de Montfleury , & qu’on ne lui don- 
nât point d’autre qualité que celle de 
Comédien du Roi. Etoit-ce modeftie ? 
Etoit-ce préemption ? 

En 1647 , il donna au Public une 
Tragédie intitulée , la Mort d’ sJfdru- 
bal: elle fut imprimée avec le portrait 
de l’Auteur à Paris , in- 4. & dédiée au 
Duc d’Efpernon. Cette Pièce mal conf 
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truite , & remplie de choies où il n’y a 
ni bon goût ni vérité, a été fauffement 
attribuée à Ton fils qui fuivant la re- 
marque del’Editeur., n’avoit alors que 
feptans ; erreur renouvellée par l’Au- 
teur des Mémoires pour fervira V Hifloire 
du Théâtre , & principalement à la Vie 
des plus célébrés Comédiens François , im- 
primés dans le Mçrcure de Mai 17 3 8. 
Montfleury mourut au mois de Dé- 
cembre 1 66 ~j , pendant le cours des 
repréfèntations Ql Androthaque. Les uns 
attribuent fa mort aux efforts qu’il fit 
en jouant le rôle d’Orefte; d’autres 
ajoutent que fon ventre s’ouvrit , mal- 
gré le cercle de fer qu’il étoit obligé 
d’avoir pour en foutenir le poids énor- 
me , & qu’il mourut peu de tems après 
être monté pour la derniere fois furie 
Théâtre. Mademoifelle du Pleffis , fa 
petite-fille , encore vivante , a écrit à 
M. Jolly , que ces bruits font faux , & 
que Montfleury frapé du difcoursd’un 
inconnu qui lui avoit annoncé une 
mort prochaine , mourut peu de jours 
après avoir joué le rôle d’Orefte. Les 
circonftances qu’elle rapporte , font 
encore plus fingulieres que celles , qui 
jufqu’ici avoient été crues véritables. 
M. de Saint Evremond donne à Mont- 
fleury , le nom de Grand Comédien , 8c 
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l'on voit par l’Extrait de la Gazette de 
du Lorens du 1 7 Décembre 1 667 , où 
fa mort eft annoncée , qu’il excelloit à 
jüiier les rôles Tragiques & Comiques. 
Ce Gazetier dit clairement que le rôle 
d’Orefte fut caufe de fa mort -, il en de- 
voir être informé. 

Et lequel a , jouant Orefte , 

Hélas ! joué de tout fon refte. 

O rôle tragique & mortel ! 

Combien tu fais perdre à l'Hôtel 
En cet Aéleur inimitable ! 

C’eft une perte irréparable. 

O vous , qu’il a tant ébaudis , 

Dites pour lui , De profundis. 

Moliere dans fon impromptu de Ver- 
failles , a reproché A Montfleuri une dé- 
clamation outrée ; l’Editeur foupçon- 
ne que ce mauvais goût de déclama- 
tion étoit alors en ufage , & que d’ail- 
leurs le Critique a chargé la peinture 
qu’il fait de cet Aéteur. Intérefle à dé- 
crier les principaux Comédiens de 
l’Hôtel de Bourgogne , il étoit encore 
vivement picqué de ce qu’ils avoient 
repréfenté une Comédie de Bourfault , 
intitulée le Portrait du Peintre , qui eft 
une critique amere de Y Ecole des Fem- 
mes. La gloire de Montfleury eft d’a- 
voir été le premier Maître de Baron , 
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le parfait modèle de la déclamation 
noble & naturelle. 

Montfleury , de Page devint Comé- 
dien *, Ton fils, par une métamorphofe 
aufli finguliere , fe mit a faire des Co- 
médies , peu de tems après avoir pris 
le grade d’Avocat. M. J. en donne la 
lifte , qu’il a ornée de quelques détails 
Littéraires. Son Impromptu de I Hôtel de 
Condè eft une réponfe à {'Impromptu de 
Verfailles 5 à l’exemple de Moliere , qui 
avoir maltraité les Comédiens de l’Hô- 
tel de Bourgogne , il attaque les Co- 
médiens de l’Hôtel de Guénegaud. Sa 
femme juge & partie , l’une des bonnes 
pièces de Montfleury, fut joiiée avec 
de grands applaudiflemens. Le fuccès 
de cette Comédie , dit M. J. balança 
celui du Tartuffe. Ce partage de fenti- 
mens ne fait pas honneur au goût de 
nos peres. Voici le jugement qu'il por- 
te de ces Comédies. « Plufieurs de ces 
« Comédies , dit - il , font reftées au 
» Théâtre ; mais on ne peut diflimuler 
» qu’il n’y ait un jufte reproche à 
«faire à l’Auteur fur la licence qu’il 
» s’eft fouvent permife , foit dans le 
» choix des fujets , foit dans les exprefi 
» fions. La Comédie plus chafte au- 
» jourd’hui n’admettroit plus de pa- 
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» reils Ouvrages ; & ceux-ci ne fe fou- 
» tiennent que par l’habitude où l’on 
» eft de les voir avec indulgence. On 
« remarque en général dans les Pièces 
« de Montfleury , de l’elprit , des vers 
*> heureulement tournés , des images 
j) vives & rendues avec précifion , & 
3 j une grande connoiffance du monde 
» & du Théâtre. » M. Joly eft fi éloi- 
gné de la charlatanerie des Editeurs, 
qu’il avoiie que le principal mérite de 
ce Recueil , eft d’être plus ample que 
ceux d’Amfterdam & de Paris. Mont- 
fleury après s’être long-tems diftingué 
dans une carrière , ou l’on peut tout 
au plus acquérir une certaine efpécede 
gloire , prit le parti de la Finance. 
Chargé par M. Colbert en 1678 , de 
recouvrer les fommes que le Parlement 
d’Aix devoitau Roi ; il alla en Proven- 
ce , & s’acquitta avec tant de fuccès de 
cette commiflion délicate , que le Par- 
lement lui offrit une place de Confeil- 
ler; mais fa modeftie ne lui permit pas 
de l’accepter. II fignala fa probité & Tes 
talens dans la Finance ; & lorlqu’il etoit 
fur le point de devenir Fermier Géné- 
ral , il mourut à Aix d’une hydropifie 
en 1685. Il eut une fille unique , con- 
nue aujourd’hui fous le nom de Made- 
moifelle du Pleflis, De Tes trois fœurs. 
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deux furent Comédiennes. M. Jolly a 
ramafle divers faits qui pourront fervir 
à orner i’Hiftoire des célébrés A&rices 
du Théâtre François. 

Les trois Comédies imprimées pour 
la première fois , font Crifpin Gentil- 
homme , la Dame Médecin , & la Dupe de 
foi-même. La première fut jouée en 
1677 , comme il paroît par ces Vers, 
que Subligny a inférés dans là Criti- 
que des deux Phédres , imprimée la mê- 
me année : 

Toujours d’un beau prétexte on Te laiffe tou- 
cher , 

Et certain Abbé qu’on renomme 
Difoit qu’il n’alloit voir le Crifpin Gentil- 
homme , 

Que pour apprendre à bien prêcher. 

Ces Vers donnent lieu de croire qu’el- 
le fut bien reçue. Le fujet eft dans le 
goût des Comédies de Terence. C’ell: 
un homme de guerre nommé / lorifel , 
qui confie aux foins d’un Payfan & de 
fa femme un enfant encore à la mam- 
melle ; cet enfant à l’âge de douze ans 
rougit . par les fentimens d’une fierté 
naturelle , d’avoir de tels parens , & les 
quitte. Il devient Lieutenant dans le 
Kégirnent'de fon Pere , qu’il ne con- 
noit pas. Le Pere occupé de la for- 
tune de fon fils , projette de le marier 



avec une riche héritière , & lui envoyé 
d'avance de beaux habits. Quel em- 
barras pour le Payfàn qui ignore le fort 
de ce jeune homme I II prend le parti 
de lui fubftituer Crifpin Ton fils , allez 
orgueilleux pour avoir honte de fa naif- 
Tance. L’Homme de guerre arrive avec 
deux riches héritières , Tune pour lui 
& l’autre pour fon fils. Cliomidon , c’eft 
le nom du jeune Lieutenant, étoit du 
voyage. Ce Pere fut bien fâché de 
trouver dans le prétendu fils , un fot , 
un Payfan groflîer & impertinent. C’eft 
ce rôle qui fait tout le comique de la 
Pièce. Une converfation entre le Pay- 
fan & fa femme découvre la four- 
berie , & Cléomédon eft reconnu , au 
moyen d’un anneau que le Pere avoit 
donné à la Payfanne , & que le fils avoit 
volé en quittant la maifon. 

Quoique ces fortes d’avantiires n’ar- 
rivent plus depuis long-tems , & que 
par conféquent elles ne nous intérelfent 
pas beaucoup ; cependant le Pocte a 
rendu le rôle de Crifpin fi plaifant , il 
a mis tant de noblelfe dans les carac- 
tères du Pere & de fon fils , qu’en lifant 
cette Pièce , on ne fait prelque pas at- 
tention au vrai fujet , qui , relative- 
ment à nos mœurs , eft froid. Elle eft 
d’ailleurs bien intriguée & écrite avec 
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beaucoup d’efprit & de vivacité. Il faut 
fe prêter cependant à certaines fuppo- 
fitions peu vraifemblables ; telles que 
la négligence du Pere qui a oublié l'on 
fils pendant plufieurs années , & qui 
lui envoyé de beaux habits & fe pro- 
pofe de le marier, fans fçavoir s’il eft en 
vie. Le dénouement qui fe fait par le 
jmoyen d’un anneau, eft extrêmement 
trivial. C’eft ici que le Gentilhomme 
campagnard de Defpréaux s’écrieroit : 

L’anneau de Florifel eft ma foi bien trouvé. 

r II feroit cependant à fouhaiter que 
nous eulîions aujourd’hui des Mont- 
fleuris , mais fans être licencieux ; nous 
aurions du moins des Pièces bien confl 
truites , dont les caraéteres lêroient 
foutenus & les fentimens nacurels,,& où 
il y auroit du vrai comique. 


Je fuis , &c. 


Ce 18 Juillet 1739. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES 


LETTRE CC L X III. 

D Ans l’AvertifTement , qui eft à la Di/rerfa 
tête des deux Diffcrtaüons fur le rion de Ma- 
Feu , dont l’une eft de Madame la Mar. 
qiufe du Châielet , & l’autre d’un Poète fur k Feù, 
aiïez connu, toutes deux imprimées à 
la fuite de celles qui ont remporté le 
prix de l’Académie des Sciences , on 
lit ces paroles. » Les Auteurs des deux 
»> pièces fuivantes s’étant fait connoître 
” à l’Académie , & lui ayant marqué 
» qu’ils fouhaitoient qu elles fuflenr 
» imprimées , l’Académie y a confenti 
» volontiers , fur le témoignage que 
a> lui ont rendu les Commilfaires du 
» Prix, que quoiqu’ils n’ayent pû ap- 
« prouver l’idée qu’on donne de la na- 
« turedu Feu en chacune de ces Pic- 
» ces , elles leur ont paru des meilleu- 
7 orne XVI II, H 
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» res de celles qui ont été envoyées : 
** en ce qu’elles fuppofenc une grande 
» leâure & une grande connoiflance 
»> des bons Ouvrages de Phyfique , & 
»> qu’elles font remplies de beaucoup 
» de faits très bien expofés , & de beau- 
»> coup de vues. « 

La Differtation de Madame du Châ- 
telet n’a donc point été couronnée , 
pour la raifon qu’on vient de voir. Il 
eft certain quelle eft pleine d'efprit , 
d’érudition phyfique ; de chofes cu- 
rieufes & agréables. L’éloge des Com- 
mijfaires du Prix me confirme dans ce 
jugement. Que de remarques fçavan- 
tes , que d’obfervations fines, que 
d’expériences qui embraflent prefque 
toute la Phyfique , que de vûës , que 
de principes ! Mais quelle clarté , 
quelle méthode , quel agrément dans 
l’expofition des vérités! Les conjedu- 
res mêmes , qui ont coutume d’avilir 
les Phyficiens , s’y font goûter , ou au 
moins ne déplailent point. Ce n’eft pas 
que je fois en tout du fèntiment de 
l’Auteur, il s’en faut beaucoup; 8c 
j’ofe me flatter qu’un efprit auiïi élevé , 
qui paroît n’aimer que le vrai, me le 
pardonnera. Comme il lui eft échapé 
quelquefois de tomber en contradic- 
tion , ce fera la matière de quelques 
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obfervations , que je prendrai la liber- 
té de joindre à l’idée qu’il s’agit de 
donner de fon Ouvrage , dont la pre- 
mière partie traite de la Nature du Feu , 
2 c la fécondé de fa Propagation. 

Madame du Châtelet fait voir 1*. 
Que la lumière & la chaleur font deux 
qualités du feu très differentes , dont 
l’une eft indépendante de l’autre. Cela 
eft indubitable. Pour le prouver , il 
n'étoit pas, ce me fèmble, néceffaire, 
que l’Auteur fe mît en peine d’expli- 
quer, poufquoi les rayons de la Lune 
réunis au foyer d’un verre ardent don- 
nent une grande lumière fans chaleur. 
On fe feroit ici épargné un raifonne- 
ment qui me paroît un peu deftitué de 
jufteffe. » Ce n’eft point , dit l’Au'eur, 
parce que ces rayons de la Lune font 
>5 réfléchis; car les rayons du Soleil 
» réfléchis par un Miroir plan , & ren- 
voyés fur un miroir ardent , font à 
*» très-peu de chofe près, les memes 
»> effets , que lorfque le miroir ardent 
ailes reçoit diredement. « Peut -on 
comparer la fuperficie inégale de la 
Lune, qui doit être comme celle de la 
terre , à la fuperlkie d’un miroir plan} 
D’ailleurs le corps de la Lune eft fphé- 
rique. Pour que la comparaifon fut 
iufte , il faudroit que les rayons du 
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Soleil réfléchis d’une muraille éloignée 
ou d’une montagne , & renvoyez fur 
un miroir ardent, fiffent a très-peu de 
chofe près les mêmes effets , cjue lorfcjue le 
miroir ardent les reçoit direêlement. Mais 
c’eft ce qui n’arrive point. 

M e . du Ch. fait voir 2 0 . que l’effet 
le plus général du Feu eft de raréfier 
les corps , d’augmenter leur yolume, 
& de les féparerf lorfqu’il eft pouffé à 
un certain degré ) jufque dans leurs 
parties élémentaires. On trouve fur cet 
article des chofes curieufes & vrayes. 
Elle traite le même fujet plus au long 
dans la fécondé partie de fa Differta- 
tion , comme on verra bientôt. 

3 0 . Elle prétend que Je Feu n-’eft 
point le réfultat du mouvement ; que 
c’eft une fubftance fimple , que rien 
ne produit , qui ne fe forme de rien , 
& qui ne fe change en rien. On ne peut 
contefter la vérité de cette thefe. En 
effet le mouvement ne forme point le 
Feu, il fait feulement paroître celui 
qui étoit .renfermé dans la fubftance 
d’un corps. 

4°. L'Auteur fourient avec raifon 
que le Feu a quelques-unes des pro- 
priétés primordiales de la matière, 
comme l’érenduë , la divifibilité. Mais 
elle nie que le Feu foit pefant, & elle 
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fait voir au contraire qu’il tend en en- 
haut , au rebour des autres corps , qui 
tendent tous vers un centre; que fup- 
pofé même qu’il pesât, il feroirimpof- 
fible de nous apercevoir de fon poids , 

& fur cela elle fronde fort bien plu- 
fi'eurs expériences de quelques célé- 
brés Phyficiens , qui en ont tiré de 
fauffes induétions. L’impénétrabilité 
du Feu paroît à l’Auteur une chofe in- 
certaine ; c’eft-à-dire , qu’elle doute , fi 
le Feu eft de la matière. Car l’effence 
de la matière, félon tous les Philofo- 
phes anciens & modernes , fans excep- 
tion , eft d’être impénétrable. Cela eft 
de principe. Audi M e . du Ch. a-t’elle 
fait un article exprès pour tâcher de 
faire voir que » le Feu eft un être d’une 
« nature mitoyenne ; qu’il n’eft ni ef- ^ 
» prit , ni matière , ni efpace. Elle ajou- 
»te, qu'il exifte peut-être une infinité 
33 d’êtres dans l’Univers , qui font très- 
33 differens de ceux que nous connoif- 
33 Ions. L’efpace, dit-elle, n’eft ni ef- 
33 prit ni matière , quoiqu’il ait quel- 
33 ques-unes des propriétés des deux 
» êtres. « Mais l’efpace eft un être dd 
railon , démontré tel par tous les bons 
Philofophes , parce qu’il ne forme au- 
cune idée ; par confisquent ce n’eft 
rien. Car ce prétendu être eft-il incréé. 
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eu eft-il créé ? S’il eft incréé , il eft 
donc un être nécelfaire comme Dieu : 
qui ofera le dire ? S’il eft créé , qu’eft- 
ce que le lieu où il a été mis ? Ce fera 
alors l’efpace créé dans l’efpace incréé. 
Cependant M e . du Ch. forme ce rai- 
fonnement fur I’efpace. « Voilà donc, 

dit-elle , un être d’une nature mi- 
» toyenne entre l’efprit & la matière , 
» qui femble nous indiquer une infinité 
» de fitbftances dans l’univers, qui ne 
» font ni efprit ni matière , & que la 
» grande chaîne des êtres n’échape à no- 
»> tre vuë , que parce qu’elle s’étend 
«beaucoup au - delà. Or pourquoi le 
»» Feu ne fera t’il pas du nombre de 
» ces fubftances ? il n’y a afîurément 
» nulle contradiction à le fuppofer. « 
^Malgré ce raifonnement, il n’eft pas à 
croire que cette opinion ait jamais de 
partifans. 

Au refte il y a des remarques bien 
curieufes dans l'article «fe la tendance du 
Feu en en-haut : on y prouve la légèreté 
fpécifique de la flamme, qu’on diftin- 
gue du feu , avec raifon , & on fait voir 
pourquoi la fumée qui monte dans 
l’air, defeend dans le vide. « Le Feu, 
« dit l’Auteur, eft l’antagonifte perpé- 
» tuel de la pefanteur , loin de lui être 
» fournis j & il la combat avec une 


» force fi puiflante , que s’il n’y avoic 
» pas des atomes folides dans l’uni- 
« vers , des particules phyfiquement 
» indivifibles , tout le difliperoit par 
* l’aétion du Feu : les lèuls élémens 
»» des corps lui réfiftent : Ainfi tout eft 
» dans la nature dans de perpétuelles 
3» ofcillations de dilatation & de con- 
» traélion , par l’a&ion du Feu fur les 
» corps , & la réaétion des corps , qui 
» s’oppofent à l’aâion du Feu , par la 
n tendance de leurs parties les unes 
33 vers les autres *, & nous ne connoif- 
»fons point de corps parfaitement 
33 durs , fi ce n’eft les élémens , parce 
33 que nous n’en connoiiïons point qui 
» ne contiennent du Feu, & dont les 
» parties loient dans un parfait repos..,, 
33 Sans cette aâion & cette réaction 
>» perpétuelle du Feu fur les corps , & 
33 des corps furie Feu, toute fluidité, 
» toute mollelfe feroit détruite , & fi 
33 la matière étolt . privée un moment 
» de cet efprit de vie qui l’anime , de 
33 ce puiflant agent qui s’oppofe fans 
v» ceiïe à l’entiere adunation des corps, 
33 tout leroit compaék dans l'univers , 
m & il leroit bientôt détruit. « 

Le Feu, lelon l’Auteur, eft égale- 
ment répandu partout. Le marbre 
n’eft pas plus froid que la laine , quel- 
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que chofe au contraire que nousdifent 
nos fens. Mais quelle preuve de cette 
propofition ? la voici : je ne fçai fi vous 
la trouverez folide. T ous les corps font 
le meme effet fur le thermomètre , 
c’eft à-dire, que les matières les plus 
compaâes & les plus légères , appro- 
chées du thermomètre, y produifent 
le même effet : d’où il fuit que tous les 
corps font également chauds dans le 
même air -, qu’il n’y a aucun corps qui 
attire le Feu plus qu’un autre, ni qui 
puiffe en retenir une plus grande quan- 
tité i qu’enfin , dans un même air, l’efi- 
prit de vin n’eft pas plus chaud que 
l’eau , & qu’ils fe refroidirent au mê- 
me degré. 11 feroit aifé de répondre à 
l’expérience du thermomètre, fur lequel 
les corps qui renferment plus de ma- 
tière fubtile ou de Feu que les autres , 
ne font aucune imprefïion , tant que 
cette matière fubtile eft relferrée par 
fes liens , qui font les parties du corps 
qui la contiennent. Ëh ! qui pourra 
jamais croire qu’il n’y a pas plus de 
Feu dans l’eau de vie que dans de la 
neige, dans une pièce de coton que 
dans une table de marbre ? 

5 °. Madame la Marquife montre 
fort bien que le Feu imprime à la ma- 
tière le mouvement en tout fens, &: 


177 

que cette efpece de mouvement lui a 
été donné par le Créateur ; qu’enfin le 
repos abfolu eft incompatible avec fa 
nature. Elle ne prouve pas , à mon gré, 
aufli folidement , que la nature du Feu 
eft de rendre à l’équilibre : cet équili- 
bre de la matière ignée me paroît un 
peu imaginaire. 

Après avoir examiné la nature & les 
propriétés du Feu , elle expofe les loix 
qu’il fuit lorfqu’il agit fur les corps ; 
c’eft le fii jet de la fécondé partie de la 
Dilfertation , où il s’agit de la Propaga- 
tion du Feu. Elle examine donc i°. com- 
ment le Feu eft diftribué dans les corps, 
& quelle eft fon a&ion. Elle fe fonde 
ici fur le prétendu équilibre , caufe , 
félon elle , du chaud & du froid. Elle 
attribue encore la force répuljive des 
corps à l’aâion du Feu. Mais qu’eft-ce 
que cette force répulfive ; c’eft, félon 
elle , une vertu fècrette , qui fait que 
les particules des corps fe fuyent 8: 
s’écartent. Ce mot de vertu fecrette 
qui charme le Neutonien , ne fait pas 
le même effet fur le Carrefien , qui fe 
rit de toute Phyfique deftituée de Mé- 
canifine , & le renvoyé au cahos de la 
vieille Philofophie. 

Dans l’article de I’atftion du Feu fur 
les folides , l’Auteur expofe avec une 
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clarté admirable comment le Feu ra- 
réfie & dilate tous les corps. Cette di- 
latation fe fait en tout fens. Un cylin- 
dre de cuivre échauffe , s’allonge & 
groflit , & il ne paffe plus 1 travers le 
meme anneau , où il paffoit aupara- 
vant. Que de remarques curieufes fur 
les differens modes de cette dilatation , 
ou extenfion , qui ne le fait point à 
proportion de la quantité de Feu ! Car 
la dilatation operée par deux mèches 
d’efprit de vin.n’eft pas double de celle 
qu’une mèche opérerais un peu moins; 
& celle que trois mèches produifent eft 
encore dans une moindre proportion. 
JV1. l’Abbé Nolet fait apparemmentre- 
marquer cela dans le cours de fes ex- 
périences , en faifant agir fon Pyro- 
metre : on rend ici raifon de ces diffé- 
rences, & l’efprit eft fàtisfait. Je paffe 
plufieurs autres excellentes remarques 
fur la dilatation des corps , caufée par 
le Feu. M. Muffchenbroeck, Inventeur 
du Pyrometre, a imaginé de décou- 
vrir la chaleur des métaux en fonte. Il 
a perdu fa peine : car il a découvert 
qu’elle ne fe trouve aflervie à aucune 
réglé , & qu’elle ne fuit pas même la 
proportion de la dilatation. Le plomb, 
qui fe dilate prefqu’autant que l'étain 
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par un même Feu, a befoîn pour fe 
fondre, d’un Feu prefque double de 
celui qui fond l’étain. Deux métaux 
■ quelconques , mêlés enfemble , fe fon- 
dent à un moindre Feu que s’ils étoient 
féparcs. De plus , après la fufion les 
métaux ne s’échauffent plus. Madame 
la Marquife en conclut fort bien , que 
s’il n’y avoit pas des parties parfaite- 
ment folides, tout deviendroit Feu, 
& qu’alors le Feu détruiroit J’univçrs. 
L’aéfcion du Feu, lorfqu’elle eft à fon 
dernier période de puifTance , fépare 
* les corps jufque dans leurs parties élé- 
mentaires & continuantes. A ce fujet 
on raporte une expérience bien cu- 
rieufe. » Un grain d’or fondu avec cent 
» mille grains d’argent fe mêle de fa- 
» çon avec l’argent , que ces deux raé- 
» taux forment dans la fufion une li- 
» queur dorée : & fi après la fufion on 
» fépare un grain de toute cette maffe, 
33 on retrouve entre l’or & l’argent la 
jj même proportion de iooooo à i , 
» & l’on n’a point encore trouvé les 
» bornes de cette incorporation de 
y> l’or dans l’argent: ce qui prouve afïu- 
33 rement que le Feu fépare les corps 
» jufque dans leurs parties conftituan- 
-*• tes élémentaires. « 
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M e . du Ch. . . ne fe contente pas de 
raporter les obfervations , elle (çait rai- 
fonner & en tirer de juftes inductions. 
La chaleur félon elle , doit dilater les 
corps fous l'Equateur , & les contrac- 
ter fous les Pôles. C’eft pourquoi les 
Lapons font petits & robuftes , & il y 
a grande apparence que les animaux 
& les végétaux qui vivent fous le Pôle, 
mourroient fous l'Equateur , vice ver- 
sa. Mais voici une remarque bien di- 
gne d’attention : C’eft que les corps 
s’échauffent plus ou moins , & plus ou 
moins vite, félon leur couleur. » Ainfi* 
» les corps blancs , compofés de par- 
» ticules très-compa<5tes & très-ferrées, 
» cèdent plus difficilement à l’aétion 
» du feu : c eft pourquoi ils réfléchirent 
» prefque toute la lumière qu'ils reçoivent. 
M e . du Ch... oublie ici qu’elle eft Neu- 
tonienne , & qu’elle a dit ailleurs , que 
ce ne font point les parties folides des 
corps qui réfléchilTent la lumière , mais 
les pores. Comment accorder ces deux 
difcours ?» Un corps noir ( continuë- 
»t-elle) toutes chofes égales, péfe fpé- 
» cifiquement moins qu’un corps blanc; 
» c’eft la facilité avec laquelle le noir 
» s’échauffe ,qui rend les terres noires 
» bien meilleures que les terres blan- 
» ches. « 
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Mais ce n’eft pas feulement le noir & 
le blanc qui s’échauffent différemment 
par un même feu : Les lept couleurs 
primitives s’échauffent à des degrés dif- 
férens. M e . la Marquife a fait teindre 
un morceau de drap des fept couleurs 
du Prifme , & l’ayant mouillé égale- 
ment , l’eau , par un même feu, s’eft re- 
tirée des pores de ces couleurs dans 
l’ordre fuivant , à commencer par celles 
qui fè fécherent les premières : violet , 
indigo j bleu , verd , jaune orangé , rouge. 
«La réflexion des rayons ( dit- elle ) 
« fuit le même ordre , & cela ne peut 
» être autrement ; car le corps qui ab- 
»> forte le moins de rayons eft furement ce- 
»> lui qui en réfléchit davantage. Voilà le 
Neutonianifme formellement abjuré 
par ce raifonnement fur la réflexion des 
rayons. 

Je pafle l’article de Y a fl ion du feu fur 
les liquides où il y a des faits curieux 
joints à des raifonnemens juftes > pour 
venir à celui où l’on fait voir comment 
le feu atrit fur les végétaux & les animaux. 
Que leThermometre eft un inflrument 
admirable , & que de chofes il nous ré- 
vélé ! Il nous apprend , par exemple , 
que les corps animés contiennent une 
plus grande quantité de feu que les 
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autres corps de la Nature. Cependant 
cela eft contraire à ce que M e . la Mar- 
quife dit ailleurs fur l'équilibre du feu , 
en difant , qu'il efl également répandu dans 
tous les corps . Comment peut-il fe faire 
que les corps animés foient exempts de 
cette loi ? cela paroît inexplicable dans 
ce fyfiême. Quoiqu’il en foit , un hom- 
me fain appliquant fa main fur le Ther- 
momètre , le fait monter jufqu’à 9 1 de- 
grés, & un enfant jufqu’à 94. Or dans 
le plus brûlant Eté le Thermomètre ne 
monte ordinairement que jufqu’au 80 e . 
degré. Cela prouve précifémenc qu’il y 
a plus de chaleur dans un corps animé 
qu’il n’y en a jamais dans l’air , & rien 
de plus. L’Auteur en tire néanmoins 
une conclufion plus générale , jufques- 
là que le principe de la vie lui paraît être 
dans le feu. Opinion antique , & que la 
Faculté moderne goûtera peu. 

On raporte ici une expérience du fa- 
meux Boërhaave , & la conféquence 
qu’il en tire lui-même , fçavoir : que fi 
l’air qui nous environne faifoit feule- 
ment monter le Thermomètre à 90 
degrés , tous les animaux mourroienr. 

On fait voir dans l’article fuivant en 
quoi confifte ce que l’on appelle paiu- 
lum ignis , l’aliment du feu. Ce font les 
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parties les plus volatiles des corps, îefi 
quelles cédant plus facilement à l’ac- 
tion du feu que les autres , s’envolent 
avec lui dans l’air , où elles fe dillîpent 
& ne reparoilTent plus à nos yeux , du 
moins fous la même forme. L'huile & 
l’efprit ne font autre chofe que ces par- 
ties les plus fubtiles , mêlées encore 
avec quelque flegme , dont le feu les 
dégage. La fumée ne différé de la flame 
que par le plus ou le moins de parties 
ignées, que contiennent les parties grof- 
fieres des corps atténuées par le feu , & 
transformées en un fluide élaftique. On 
voit ici pourquoi l’air eft néceflaire au 
feu pour brûler ; pourquoi l’eau éteint 
le feu , & pourquoi un foufle l’allume. 

On examine dans le huitième Arti- 
cle qui fuit , fi le feu eft la caufe de l’é- 
lafticité, & on prouve la négative. Mais 
dans l’Article fuivant on montre par 
des raifons allez plaufibles , que le feu 
eft la caufe del’éleéfcricité. On fait voir 
dans l’onzième Article que la régie du 
quarré des diftances n’a pas lieu dans 
la chaleur , comme dans la lumière ; 
parce que le feu n'agit pas toujours en 
railon de fa quantité , & dépend dans 
fo-n aéfion de plulîeurs circonftances. 

M e . du Ch... a un fentiment bien 
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particulier fur les effets des Verres brû- 
lans:ces effets ne peuvent, félon elle, être 
attribués à la feule quantité des rayons 
que ces Verres raffemblent à leur foyer. 
Elle aime mieux les attribuer à leur ap- 
proximation. La raifon qui lui fait rejet- 
ter la quantité des rayons çéunis pour 
caufe de ces effets, ne me paroît pas 
concluante , & il eft difficile de com- 
prendre comment l'approximation feule 
des rayons leur donne la force d’allumer 
un incendie. On ne voit point là de mc- 
canifme , par conféquent point de vraie 
Phyfique. L’Article de la Congélation me 
lemble mieux raifonné : il eft très-cer- 
tain que l’abfence du feu n’eft pas la 
feule caufe delà congélation de l’eau; 
il me paroît démontré que la congé- 
lation eft caufée par des parties hété- 
rogènes qui fe joignent à l’eau. Il faut 
pourtant avouer qu’elles prennent la 
place des particules de feu,qu’elles chaP 
lent du corps fluide. 

L’Article 14 e . touchant la nature du 
Soleil , eft tout en conje&ures. On ef- 
fàye d’y prouver que le Soleil ne peut 
être un globe de feu , & qu’il eft un 
corps folide , parce qu’il ne fe diflipe 
point par l’émanation de fes rayons. 
On réfute affez bien l’opinion de ceux 
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regardant le Soleil comme un flui- 
de, prétendent que les rayons de la 
lumière font une émiflîon de cet Afi- 
tre , fuppofé être globe de feu. On cite 
l'opinion de Newton, qui dans fon 
Traité des Comètes ( 1. 3. p. 481 de 
fes Principe s ) conjecture que » le So- 
53 leil & les Etoiles fixes réparent de 
» tems en tems les pertes qu’ils font 
» par J’cmanation continuelle de leur 
» lumière , & que ce renouvellement 
*> de fubftance leur vient des Corne - 
3) tes , qui par les dérangemens que 
» leur rencontre peut caufer dans leur 
3> cours , & par la prodigieufe excentri- 
33 cité de leurs orbes , doivent , félon 
33 Ton fyftéme , tomber un jour dans le 
33 Soleil. « M e . du Ch. . . en admettant 
cette op’nion de Newton Amplement 
comme une conjecture , lui fait l’hon- 
neur d’y ajufter fes idées : » Les Co- 
» roetes , ( dit-elle) font des corps opa- 
» ques qui ne peuvent jamais devenir 
33 du feu ; C cela eft évident) il faut donc 
33 que le Soleil foit un corps folide , 
>3 s'il répare fes pertes par l’addition 
33 de corps opaques & folides , tels que 
33 les Cometes, « Mais qu’eft-ce donc 
que ce Corps folide du Soleil? Com- 
ment eft- il le principe de la lumière 


i8 6 

dans notre monde planétaire? Com- 
ment contient-il dans fa fubftance ce 
feu qu’il nous envoyé fans ceffe ? Ce 
feu , répond - on , en émane par de 
grands volcans en émane fans celle 
fans qu’il s’épuife. « Si le feu ajoute- 
« t’on , n’eft ni pelant , ni impénétrable , 
3> le Soleil pourra contenir dans fa fub- 
3> ftance une infinité de particules 
3» ignées. « 

Enfin le dernier Article de la Dif- 
fèrtation a pour objet le feu central . 
On prouve d’abord fort bien que tout 
le feu ne vient pas du Soleil , & que 
chaque partie de la matière a reçu 
une portion de feu. On fait voir en- 
fuite que la chaleur du Soleil ne péné- 
tre pas fort avant dans la Terre. En 
effet les caves de l’Oblervatoire qui 
n’ont environ que 84 pieds de pro- 
fondeur , font d’une température éga- 
le dans le plus grand froid & dans le 
plus grand chaud ; ce qui prouve que 
le Soleil n’a aucune influence à ce de- 
gré de profqndeur. Mais ce qu’il y a 
d’étonnant , eft que la chaleur aug- 
mente en avançant vers le centre de 
la Terre , lorfque la profondeur paffe 
certaines bornes. Cela eft prouvé par 
le Thermomètre. Quelle en eft la eau- 
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fe ?Ie feu centra/. L’Auteur en démon- 
tre icil’exiftence par les volcans & les 
fources d’eaux chaudes, par les métaux 
& les minéraux qui végètent dans les 
entrailles de la Terre. On ne voit pas 
trop le moyen de concilie^ l’expé- 
rience de M. de Mairan ( qui a calculé 
que la chaleur du Soleil au folftice 
d’Eté eft à celle de cet aftre au folfti- 
ce d’Hyver , comme 66 eft à i ) avec 
celle de M. Amontons , qui fur la foi 
duThermomérre a calculé , que la cha- 
leur de l’Eté de nos climats ne différé 
du froid qui fait geler l’eau , que com- 
me 8 différé de 7 . Comment accorder 
ces deux calculs? Le feu central allé- 
gué par M e . du Ch ... ne Catisfait point 
l’efprit. Quand on voit de pareilles 
contrariétés , on eft bien tenté de fe dé- 
fier des expériences particulières de 
nos Sçavans. 

» C’eft le feu central ( dit l’Auteur) 
« qui fait que les puits très-profonds 
>» ne fe gèlent point ; que la neige qui 
» touche immédiatement fur la terre , 
« fond plutôt que celle qui eft fur un 
»3 chaume ou fur des fuppôts: enfin c’eft 
» lui qui eft caufe en partie du dégel , 
» qui fait que pendant la gelée la plus 
» forte l’eau fume fous la glace , &c. « 
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Ce que je viens d’extraire de dette 
fçavante Diflertation fuffit pour vous 
donner une haute idée de l’efprit pé- 
nétrant , de la profonde capacité , des 
lumières fupérieures & du talent rare 
de l’Auteur ; phénomène de littératu- 
re , de fcience & d’agrément , digne 
de l’admiration de tous lesPhilofophes, 
& peut-être plus difficile, en un fens, à 
concevoir que tous les effets étonnans 
du feu, qu’elle nous a fi bien expliqués. 
J’ofe dire , fans craindre de palier pour 
adulateur, que fi quelqu'un eft capa- 
ble de nous donner un cours complet 
de Phyfîque , mais d'une Phyfique clai- 
re & fenfible , c’eft l’illuftre Dame dont 
l’Académie des Sciences a eftimé !e 
génie & le fçavoir , & que je n’ai pris la 
liberté de contredire en quelques en- 
droits de cet Extrait , que comme on 
voit quelquefois l’Ecolier difputer con- 
tre fon Maître. 

Il me refte à vous entretenir d’une 
autre Diiïertation fur le même fujec 
par M. de V. laquelle fuit celle de M 1 . 
la Marquife du Châtelet.Ces deux Au- 
teurs ne font pas toujours d’accord , 
quoiqu’ils paroifïentà peu près dans les 
mêmes principes , & avoir fait les mê- 
mes leélures. 
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Voici une Ode facrée de M. Le 
Franc, Avocat Général de la Cour 
des Aides de Montauban , fi connu 
par fon efprit, & par la diverfité de Tes 
rares taie ns. 

ODE tirée du Pfeaume 7 6. 

Voce med ad Dominum clamavi ; voce 
meâadDeum , & intendit mihi, 

I-< E Seigneur écoute ma plainte , 

Mes cris ont attiré Tes regards paternels : 

J’ai percé la Majefté fainte 
Dont l’éclat l’environne & le cache aux mor- 
tels. 

►fcfcüM- 

Mes regrets , mes regards funèbres 
Au lever de l’aurore imploroient fon appui : 

Je Pinvoqucis dans les ténèbres , 

Et mes tremblantes mains s’élevoient jufqu’a 
lui. 

***** 

En proye aux plus vives allarmes 
J’irritois les tourmens dont j’étois accablé ; 

Je m’excitois moi- même aux larmes. 
Mais Dieu fe fit entendre , & je fus confolé. 

Mes jours partes dans les délices 
De mon cœur éperdu renouvelloient l’effroi ; 

Et dans un gouffre de fupplices 
Les fiécles éternels fc découvroient à moi. 


ÎÇO 

Poar moi feul toujours inflexible 
Même avant mon trépas m’a-t’il donc ré- 
# prouvé ? 

-***• 

Mes pleurs ont-ils pu lui déplaire ► 

Au pic de (es Autels me voit-il à regrec ? 

A-t’il juré dans fa colere 
De mon éternité l'irrévocable Arrêt ? 


« 


Non , non , mes vœux font légitimes. 
Il reçoit les foupirs d’un cœur humilié : 

Il aime , & malgré tous nos crimes , 
Nos offenfes jamais n’étouffent fa pitié. 


Grand Dieu ‘ quelle route inconnue 
Conduit jufqu’à leur jour tes auguftes def- 
feins 1 

Tu fouciens mon amcabacuc , 

Mon heureux changement eft l’œuvre de tes 
mains. 


***** 

J’ai rapellé dans ma mémoire 
Des bontés du Seigneur l’inaltérable cours : 

Mon cœur méditera fa gloire , 

Et ma bouche aux mortels l’annoncera tou- 
jours. 

***** 

De leurs déreftables preftiges 
Les Mages vainemenc empruntent le pouvoir : 

Ton bras par de nouveaux prodiges ' 
Des enfers tugiuans anéantie l’efpoir. 

Dieu puiffant , les mortels dociles 
Ne pouffent point vers toi de foupirs fuper- 
flus ; 

Leurs ennemis , rofeaux fragiles , 

D’un fcul de tes regards tombent , & ne font 
plus. 
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T es cris femblabl es au tonerre 
Jufqu’au fond de l’abime onc été répétés; 

Et dans le centre de la terre 
Les flots à ton afpett rentrent épouvantés. 

Le ciel s’entrouvre ; ta parole 
Commande aux vents fougueux d’ébranler l’u- 
nivers : 

Ta main de l’un à l’autre pôle 
Fait retentir la foudre & briller les éclairs. 

C’eft en vain que l’Egypte armée 
Prépare mille morts à tes Peuples erranst 

La foudre en tes mains allumée 
Brife à la fois le fceptre & l’orgüeil des tirans. 

En vain la vengeance raffemble 
Les Chefs & les Soldats ennemis de ta Loi : 

Le jour pâlit , la terre tremble , 

* La mer frémit , recule , & s’ouvre devant toi. 

Entrez dans ces routes profondes. 
Volez Rois & fujets au-devant du trépas , 

Tombez de l’abyme des ondes 
Dans les feux dévorans qui brûlent fous vos 
pas. 

Soudain fur ce peuple innombrable 
Je vois fondre les flots , plus prompts que les 
éclairs ; 

J’entensun bruit épouvantable , 

Et mon œil effrayé ne voit plus que les mers. 

Ifrael après mille obftacles 
Va remplir le defèrt de fes cris triomphans : 

Seigneur , un feul de tes miracles 
Détruit l’Egyptien , & fauve tes enfans. 

***** 
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LETTRE CCLXir. 

M . Pluche , Auteur du S peftacle 
delà Nature , a fait paroître depuis quel- 
que tems un nouvel Ouvrage. * Vous 
y trouverez , Monfieur , deux Traités 
Fort indépendans l’un de l’autre , & 
qui n’ont rien de commun que Je titre 
général d ' Hiftoire du Ciel. Le premier 
contient une infinité de recherches 
fçavantes fur l’origine du Ciel Poétique ; 
c’eft prefque une Mythologie com- 
plette , Fondée fur des idées neuves, 
mais fimples , & ingénieufes. Le fé- 
cond eft deftiné à l’hiftoire du Ciel, 
ou du monde des Philofophes. L’Au- 

* A paris chez la Veuve Etienne 173?, 
z vol. in 1 z. 

Tome XriII. I 


Hiftoire 
du Ciel. 


Digitized by Google 


f 


teur croît que les bornes de nos con- 
noiffances ne nous permettent pas 
d’efpérer une phylique générale plus 
inftruCtive , que celle qu’on peut trou- 
ver dans le Livre de la Généfe. Les 
atomes , les formes fubftantielles , la 
matière première, les tourbillons, 
les attractions , les prétenduës loix du 
mouvement , en un mot , toutes les 
hypothefes imaginées au fujet de la 
conftitution de l’Univers, & de cha- 
cune de fes parties , lui paroiflent aulfi 
dangereufes qu'inutiles : Ariftote , 
Epicure , Delcartes même , & Neu- 
ton nous ont donné , félon lui , des 
Ouvrages deftitués de lumière , & M. 
P. prétend ( mais fans doute avec 
quelques modifications ) que dans la 
leéture de ces Ouvrages il y a peu a 
gagner du coté de la fcience , & beaucoup 
a perdre du côté de la Réligion. Je ren- 
voie à une autre Lettre l’analyfe de 
ce fécond traitté ; je ne vous parlerai 
dans celle-ci que du nouveau fyftê- 
me de Mythologie , fyfléme que M, 
P. établit en trois chapitres , qui rem- 
plifTent le i* r . tome de fon Ouvrage , 
& une partie du fécond. 

Le premier chapitre remonte à 
l’origine de quelques pratiques inno- 
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centes , qui dans Je nouveau fyftcme 
doivent avoir occafionné la naiflance 
de l'Idolâtrie. I/Auteur en diftingue 
de deux fortes : les premières prati- 
ques dont il veut parler a font venues 
des peres communs de toutes les na- 
tions -, elles font anterieures au délu- 
ge , ou au moins à la difperfion des 
enfans de Noë. Les autres font nées 
en Egypte , & elles font par eonfé- 
quent pofterieures à l’établifTement 
des fils de Cham fur les bords du 
Nil. 

En lifant l’Ancien Teftament on 
peut être étonné, dit-il , de trouver 
tant de conformité entre les pratiques 
réligieufes du Peuple de Dieu , & 
celles des nations Idolâtres. Croire 
avec le grand nombre des Sçavans, 
' que les faulfes Réligions les ont em- 
pruntées de la véritable , c’eft: une 
conje&ure infoutenable , quand on 
fçait à combien de Nations les Hé- 
breux étoient inconnus,& à quel point 
ils étoient haïs de celles qui les con- 
noiffoient.Mais ils étoient aparemment 
connus des peuples voifins ; en ce cas 
leur Doctrine n’a-t elle pas pûde main en 
main pafTeràplulieursNations.qui font 
corrompue? A l’égard de la haine des 
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autres peuples pour les Hébreux, on 
ne peut la fuppofer que pofterieure à la 
naiflance de l’Idolâtrie. Croire, avec 
quelques autres Sçavans , ajoute l’Au- 
teur , que la véritable Religion à em- 
prunté de l’Idolâtrie des pratiques 
qu’elle a làntifiées , c’eft aller , dit-il , 
trop directement contre la révélation. 
Rien n’eft fi naturel , félon lui , que de 
penfer , que ni les Hébreux n’ont reçu 
des Païens, ni les Païens n’ont pris des 
Hébreux , les coutumes qui leur font 
communes. Telles parodient les prati- 
ques delà prière publique.des Néomé- 
nies, des offrandes.des libations.de l’im- 
molation des viétimes , & de l’attribu- 
tion aux différentes parties du Zodia~ 
que des noms qu’elles confervent en- 
core aujourd'hui. On ne dira pas que 
desufages auffi arbitraires que ceux-là 
fe trouvent chez tous les peuples , par 
ce que chaque peuple s’eft porté de 
lui même à les établir -, on ne dira pas 
non plus qu’un peuple les a pris d’un 
autre peuple , fi l’on fait attention à 
Jajaloufie qui régné entre les Nations, 
quand elles font voifines , & à Pigno- 
rance où eft l’une des pratiques de 
l’autre , quand elles font éloignées. 
Relie donc à conclure que ces cou- 
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tûmes ont pris naiffance dans une fa- 
mille , d'où (ont (orties toute les Na- 
tions -, il faut que les premiers enfans 
d’Adam , où de Noë en foient les véri- 
tables inftituteurs. La conclufion feroit 
certaine , fi le principe n’étoit pas 
douteux. 

M. P. allègue des raifons fort folides , 
par rapport aux Néoménies & à la dé- 
nomination du Zodiaque. Les obfer- 
vations qu’il fait à ce fujet font trop 
curieufes & trop effenriellesà fon (yftê- 
me , pour que je me difpenfe d’en 
donner le précis. 

Il y a, félon lui , toute apparence que 
rinftitution des Néoménies , c’eft-à-dire, 
des ajfemblées du Peuple pour louer Dieu 
au retour de chaque Lune , a précédé le 
Déluge ; & pour le prouver, il nous 
renvoyé à fa lettre imprimée à la fin 
du tome du Speftaclc de la Nature , 
Il penfe y avoir démontré qu’avant le 
Déluge , la terre n’inclinoit point /on 
axe fur le plan de fon orbite , mais 
qu’elle préfentoit toujours (on équa- 
teur au foleil ; ilarrivoit de là que l’air 
étoit toujours également tempéré , 
qu’il n’y avoit point de diverfité dans 
la durée des jours , & que par confé- 
quent on ne diftinguoit point diffé- 
rentes faifons dans le cours de l’année. 

Iüj 


Or c’eft fans doute dans ce tems , que 
la Lune a du ctre choifie , pour regler 
par la diverfité de. fes Phafès les afi 
îemblées néceffaires à l’exercice de la 
Religion , & aux affaires de la fociété. 

Quant à la dénomination du Zodia- 
que , M. Pluche juge quelle eft pofté- 
ricure au Déluge , mais il la croit an- 
terieure à la difperfion des enfans de 
Noë. Cette propofîtion l’oblige à re- 
chercher les motifs qui ont pu faire 
attribuer aux douze maifons du Soleil 
les noms qu’elles portent •, car ils ne 
s’agit pas de croire que ces noms ont 
été pris au hazard , ou fuggerés par 
les figures qu’ont paru former les étoil- 
les de chaque conftellation. Macrobe 
ouvre le chemin à une explication 
plus vraifemblable , en faifant remar- 

Î juer les véritables raifons , qui ont 
ait donner les noms de l’Ecrevice & 
du Capricorne aux deux conftellations» 
ou l’on imagine le Soleil dans le tems 
des Solftices ; ces raifons font qu’au 
Solftice d’Eté , le Soleil eft rétrograde , 
& paroit marcher à reculons ainfi 
qu’une Ecrevice ; au lieu qu’au Solfti- 
tite d’hyver il commence à monter 
vers le plus haut point de fa courfe , 
femblable au Capricorne où à la ché- 
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vre fauvage. M. P. n’a pas de pe-jpe à 
expliquer dans ce goût la dénomina- 
tion des autres conftellations. La Vierge 
où la fille , qui tient des épies de bled , 
défigne le tems de la moiflon ; le 
- nom de Balance vient de l’égalité des 
jours & des nuits , au tems de l’équi- 
noxe *, les maladies ordinaires dans 
l’automne ont fait imaginer le Scor- 
pion. La chafife autrefois donnée aux 
bétes féroces , dans le tems de la 
chute des feuilles* a été marquée avec 
les pluyes d’hyver ; ainfi des autres. 
Quand on a une fois fuppoië cette 
explication relative aux changemens 
que la diverfité des faifons produit 
dans le ciel & fur la terre , on com- 
prend, dit l’Auteur, que la dénomina- 
tion du Zodiaque eft poftérieure au Dé- 
luge , avant lequel on ne connoilToit 
point de diverfité de faifons j on voit 
en même tems que cette dénomination 
eft anterieure à la difperfion des En- 
fans de Noë, Car autrement il fau- 
droit l’attribuer aux Egyptiens , dont 
les premières obfervations Aftrono- 
miques ont paffe chez tous les autres 
peuples *, Mais l’ordre que les noms du 
Zodiaque annoncent dans la fuite des 
faifons , n’eft vrai que par rapport aux 

1 mj 
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îiabftans de la zone temperée j il eft 
faux pour l’Egypte , où I on n’attend 
pas pour faire la moilîon que le So- 
leil foie entré dans le figne de la Vier- 
ge. Tout y eft engrangé des le mois 
de Mars ou au commencement d’A- 
vril ; l’Egypte d’ailleurs ne connoîc 
point les pluies , & elle ne joiiit ja- 
mais d’une plus belle failbn , que lorfi 
que le Soleil eft dans le ligne du Ver- 
leau. Si donc les Egyptiens , même 
les plus anciens , n’cfnt jamais donné 
aux lignes du Zodiaque d’autres noms 
que ceux que nous leur connoiflons , il 
faut que leur colonie les ait apportés 
des plaines de Sennaal,d'où font forties 
aprèsde déluge toutes les familles qui 
ont repeuplé la terre. 

Apres ce raifonnement , l’Auteur re- 
marque que les differens noms donnés 
aux parties du Zodiaque en firent dou- 
ze objets aifés à peindre.On les peignit 
en effet, & par là commença l’écriture 
iymbolique chez les Egyptiens ; écri- 
ture , dont l’Auteur recherche les 
principaux caradéres. C’eft félon lui 
la fource du fécond genre d’inftitu- 
tions innocentes, dont l’abus a enfanté 
le Paganifme. J’omets quelques dé- 
tails , qui reviennent nécelfairement 
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dans le fécond chapitre , & qui y font 
mieux placés que dans celui-ci. 

11 fuffit de dire que Mefraim ou Me- 
nés , fils de Cham, fut le premier qui 
poliça la colonie établie en Egypte -, 
c’eft à lui qu’on attribue l’invention 
des fymboles , dont il confia l’ufage 
& le pe rfettiovnement à un Collège de 
Prêtres , établi à cet effet dans la célé- 
bré Tour , qu’on appella la Tour , où 
le Labyrinthe, 

Dieu commença d’être defigné par 
un cercle , ou plutôt par l’orbe du 
Soleil , auquel on ajoutoit divers or- 
nemens lignificatifs des attributs divins 
qu’on vouloit énoncer. Le cercle ou 
l’orbe folaire , entouré de ferpens & 
d’anguilles , repréfentoit un Dieu 
auteur & confervateur de la vie par 
ce que le| mot evé , ou bava , fignifioit 
également la vie & un ferpent ; on peut 
même remarquer que c’eft de ce mot , 
que vient le grand nom de Dieu,, Jou 
ou J e H O u v A. Le même cercle en- 
touré de feuilles de bananier , plante 
féconde qui nourrit en Egypte des 
milliers d’hommes & de bêtes , expri- 
ma la fécondité de la providence ; en- 
fin parce que les oifeaux & les ailes 
avoient été choifis pour le fymbole 
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âes airs Si des vents , un cercle autour 
duquel écoient déploiées les ailes du 
fcarabée, ou du papillon, uvertiffoit de 
l’empire de Dieu fur les faiions. 

La fécondité de l’Egypte dépen- 
dant des débordemens du Nil , on ne 
s’étonnera pas du rapport marqué 
qu’ont avec ces chofes la. plupart des 
fymboks Egyptiens. Ces déborde- 
mens arrivent quand le Soleil eft 
dans le figne du Lion & que les 
étoiles du cancer , éloignées du Soleil 
de plus de 50 degrés , commencent 
à être dégagées de les ra'ions ; mais 
la petitefle des étoiles du Cancer dé- 
termina à prendre pour (igné de l’aprp- 
che du débordement une étoile extrê- 
mement brillante , qui s eleve aflez 
tôt pour l’annoncer. On la nomma 
wînubis & annobach , c’eft à dire le 
}e chien , ou l'aboysur , nom qui lui a 
fait donner celui de canicule ; cette c- 
toile avertiffoit les laboureurs de ga- 
gner les montagnes , ou de fè retirer 
fur les terralies. Elle étoir pour eux p 
Comme un chien fidèle qui avertit 
des approches du voleur. Mais les dé- 
bordemens du Nil , étoient encore 
mieux annoncés par un vent ètêjîn 3 
. c’eft à dire annuel. Ce vent dont l’E- 
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gypte s’apperçoit au mois de Juin , 
foufle du nord au fud , & amafle des 
vapeurs dans les pays d’où vient Je 
Nil ; ce qui y caufe des pluies abon- 
dantes , que ne fent point l’Egypte , 
mais dont elle profite bientôt par Je 
débordement du fleuve. Les prêtres , 
fans en fçavoir tant , ne laifTerent pas 
de remarquer que la force & la durée 
du vent étéfien donnoient lieu à des 
conjectures allez fures fur la hauteur 
des criies du Nil. Ils lui donnèrent 
pour fymbole la tête & les aîles de l’E- 
pervier -, oifeau , qui félon les natura- 
îiftes & les livres faints , vole toujours 
du nord au midi , quand il cherche 
à renouveller fon plumage & à faciliter 
la chute de fes vieilles plumes. Voila 
pourquoi l’Anubis , qu’on ne tarda pas 
à peindre avec un corps d’homme & 
une tête de chien , porte fi fouvent 
à la main ou aux pieds des plumes 
d ’épervier. On deflinoit encore à fes 
côtés une ouplufieurs croix : une croix 
marquoit la hauteur ordinaire des dc- 
bordemens du Nil ; deux ou trois 
croix marquoient des débordemens 
plus confidérables -, quelquefois ces 
croix étoient placées fur des Canopes , 
c’eft-à-dire , fur des vafes de différen- 
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te grandeur , & qui ctoient , comme 
les croix mêmes , les fymboles des dif- 
férentes crues du Nil. 

Le Soleil ayant été choifi pour être 
le fymbole de l’Etre tout puifTant , il 
lui fallut à lui même un fymbole. On 
prit pour cela la figure d’un homme, 
qu’on nomma Oy?w,c’eft-à-dire,/f Gou- 
verneur de la terre ou Amplement le 
cocher , le Roy , le guide . La figure d’O- 
firis fut lurtout employée par les Prê- 
tres , pour exprimer l’année folaire & 
quelques retours annuels , dont la 
qualité étoit defignée par un fymbole 
fubalterne-; quelques inftrumens de 
marine dans les mains d’Ofiris avertit 
foient par exemple de l’arrivée d’une 
flotte marchande. 

Le fymbole de la terre fut la figure 
d'une femme , qu’on nomma lsha ou 
JJîs ; c’eft l’ancien nom de la femme , 
& le premier nom qu’elle porte dans 
les Livres faints. * Le principal ulage 
de la figure de la femme fut de régler 
le retour des fêtes. Par exemple , Ifis 
couronnée de petites tours , où de 
crenaux de murailles , annonçoit la 
Fête où l’on deyoit remercier Dieu 

* lsha , Ki ineish. Virago quia è viro ; Gt - 
nef. i. 13. 
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d'avoir procuré aux hommes la facilité 
de bâtir ; on fè fervoit encore d’une 
Ifis pour d’autres avertiflemens ; Ifis 
couverte de mamelles publioit le pro- 
noftique qu'avoient fait les Prêtres 
d’une récolte abondante ; au contraire 
Ifis avec une feule mamelle , fignifioit 
l’apparence de la ftérilité. On peignit 
le travail & l’induftrie humaine fous la 
figure d’un enfant qu’on nomme Ho- 
rus , c’eft à dire travail ou induftrie , & 
l’on appelle cet enfant le fils bien ai- 
mé d’Ofiris *6 c d’Ifis. Il y a chez les 
Auguftins de la place des Victoires 
une momie , autour de laquelle font 
plufieurs figures. On y voit un lion fa- 
çonné en lit de repos : fur ce lit paroît 
Horus emmailloté : un grand Anubis 
* femble lui donner quelques ordres , 
& l’on apperçoit fous le lit quatre Ca. 
vopes , les deux premiers font couron- 
nés de têtes d’oifeaux ; le 5 e . porte 
une tête de chien , & le 4 e . eft furmon- 
té par une tête de Vierge. M. P. lit 
aifément cette efpéce d’affiche •, elle 
avertit le laboureur de fe retirer dans 
les montagnes , ou fur les terrafles , 
& elle lui fait entendre que la durée 
de fon ina&ion eft depuis le foufle des 
vents Etefiens & le lever de la cani- 
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cule , jufqu'au tems ou le Soleil quit- 
tera le figne de la Vierge. 

Ce qu’on vient de dire montre que 
les figures d’Anubis , d’Ofiris , d’Ifis , 
& d’Horus , étoient les quatres princi- 
paux caraâeres de l’écriture hyéro- 
glifique , & qu’une legere diverfité 
dans leur parure luffifoit pour regler 
tout ce qui avoit rapport à la religion 
& au bien public. Elles paroifïoient 
à chaque Néoménie ornées d’attributs 
convenables à la faifon , & on les por- 
toit dans toutes les fêtes* M. P. entre 
dans l’examen de la nature des Fêtes 
Egyptiennes , & il explique en par- 
ticulier celles des Orgies. Je ne le fui- 
vrai point dans cette digreflion , non 
plus que dans les deux derniers 
articles , ou il parle des animaux de- < 
venus fymboliques , & des cérémo- 
nies mortuaires. Il eft tems de venir 
au fécond chapitre , & de voir com- 
ment le Paganifme naquit & s’accrut, 
tant par l’abus des ufages introduits 
avant la dilperfion des enfans de 
Noë , que par l’abus de l’Ecriture 
fymbolique. 

Avant le fiécle de Moïfe & de Job 
fut inventée l’écriture vulgaire ,& les 
avantages quelle offrit dégoûtèrent 


\ t 

Digitized by Google 


ÎO7 

les Egyptiens de I’ufage trop pénible , 
trop équivoque , & trop borné , de 
l’écriture lymbolique. Celle-ci ne fut 
confervée que dans le culte extérieur 
de la religion , dont le cérémonial une 
fois établi ne peut que difficilement 
être changé. Elle devint la langue des 
fçavans & des Prêtres. Mais le peuple 
* en perdit l’intelligence , & il ne tarda 
pas à palTer de l'adoration de Dieu à 
l’adoration du fymbole. La figure 
du Soleil ne lui repréfenta plus que 
le Soleil. Il adora donc le Soleil , & il 
adora encore l’être chimérique qu’il 
commença à voir dans l’Ofiris.iÿmboIe 
de cet aftre. Dès qu’on ne connut plus 
la nature de la liaifon qu'il y avoic 
entre les idées de Dieu , du Soleil , 

<* & d’Ofiris , on les confondit prefque 

nécefTairement. Ofiris devint le Dieu 
du Ciel , le Grand Dieu ÿ.hiu, nom 
que les Grecs ont rendu par celui de 
Z eus , & Dios , & les Latins par celui 
de Deus. On ajoutoit quelquefois le 
nom de pere , qui n’en eft que l’inter- 
prétation ; & de la viennent les mots 
de Dios piter & Joit-piter. 

Lq fymbole de la terre & le fymbole O 

du travail ne furent pas moins favora- 
blement traités que le fymbole duSo- 
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Jeil. Ifis devint Reine du Ciel & femme 
d’Ofiris : Horus , qui étoit déjà fim- 
boliquement leur fils , commença à 
letre réellement , & fut reconnu pour 
l’enfant auteur de tout bien , Liber 
pater. L’imagination travailla bientôt 
à l'hiftoire & à la multiplication de 
ces nouvelles divinités *, elle produifit 
autant de faits , ou créa autant de 
Dieux , qu’on trouva de figures à expli- 
quer dans les ajuftemens des anciens 
fymboles. Ainli , par exemple, l’Ofiris 
marin , c’eft-à-dire , l’Ofiris qu’on pei- 
gnoit quelquefois avec un inftrument 
de mer à la main , pour avertir le peu- 
ple de l’arrivée des vailTeaux Mar- 
chands , fut pris pour un Dieu diffé- 
rent de l’Ofiris , Dieu du Ciel. On lui 
aflîgna fon Empire fur les eaux , en lui 
confervant les noms de Pofeidon & de 
Neptune , qui fignifioient , l’un lapro- 
vifion des Pais maritimes , & l’autre P ar- 
rivée de la flotte . De même l’Ofiris fu- 
nèbre , c’eft à-dire , celui qui fervoit 
d’affiche pour l’anniverfaire des funé- 
railles , fut diftingué des deux autres 
Ofiris.On en fit un Dieu qui prefida au 
fejour des morts , fous le nom de Plu- 
ton. Enfin pour fatisfaire à la reffem- 
blance que confervoient toujours les 
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trois Ofiris fÿmboliques , on imagina 
que les trois Offris étoient des frères , 
qui avoient partagé entre eux l’empire 
du monde. 

Mais les Fables le multiplièrent en- 
core plus aifément, quand ce qui reftoit 
d’obfcur dans les fymboles & dans les 
nouvelles hiftoires , fut livré à l’inter- 
prétation des étrangers.Les Phéniciens 
entretenoient un grand commerce en- 
tre l’Egypte & le refte de la terre. On 
reçut d’eux avec emprelfement tout ce 
qui avoit rapport aux divinités de ce 
païs-là. Chaque peuple broda à fa façon 
un canevas,où l’on reconnoit encore au- 
jourd’hui des defleins venus d’Egypte , 
& tranfmis par les Phéniciens, Prefque 
tous les termes employés dans les fa- 
bles Païennes, ont un rapport lènfible 
avec la langue Phénicienne j & notre 
Auteur l’entend aflez , pour nous faire 
voir que le fens de ces termes prefque 
Phéniciens eft étroitement lié aux pra- 
tiques dont il a donné le détail dans 
fon premier chapitre. 

Il n’eft pas difficile de deviner com- 
ment l’Ofiris des Egyptiens devint le 
Molochje BaalJ’Adona't ou l’Adonis des 
peuples d’orient. Ilfuffit quëces noms 
lignifient le Seigneur & le Dieu par ex- 



cellence . Je remarquerai feulement avec 
J’Auteur , que les Grecs qui en firent 
leur Dieu-Soleil, ne fe contentèrent pas 
du fouet ou du fceptre qu’il portoitàla 
main ; ils lui donnèrent un char , qua- 
tre chevaux ailés , & une face rayon- 
nante. 

Je palfe toutes les conjeétures de 
l'Auteur fur Hécate, Junon, Cybele, 
Pallas, Médufe, les Gorgones, Ce- 
rès : fi on l’en croit , tout cela n’é- 
. toit qu’Ifis , ou la terre. 

Ce n’efl: encore là qu’une partie des 
recherches de M. P. fur Ifis , & il a dé- 
couvert vingt-quatre nouvelles Déefi 
fes imaginées à la faveur de la variété 
des parures, dont le fymbole de la 
terre étoit accompagné dans les Néo- 
ménies d’Egypte. Les Ifis dont on (c 
fervoit pour affiches dans les trois mois 
que duroit l’inondation , étoient moi- 
* tié femmes, moitié poilTons ; elles 
étoient amphibies , pour inftruire des 
hommes qui fembloient eux-mêmes 
devenir amphibies , & l'une d’elles 
portoit en main un Siflre , fymbole des 
chants & de la joie qui éclatoit , quand 
les crues du Nil avoient la hauteur dé- 
firée ; on comprend comment ces trois 
Ifis devinrent les trois Sjrcnes, C’étoit 
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furtout dans les mois de Janvier, Fé- 
vrier & Mars , qu'on s’appliquoit à la 
fabrique du fil & de la toile ; c’eft 
pour cela que les Ilis de ces mois a- 
voîent pour attribut , l’une la Que- 
nouille , l’autre le Fufèau , la troifiéme 
des Cifeaux. Il plût aux Grecs de for- 
ger là-deffus l’ingénieufè Hiftoire des 
Parques. Park^ fignifie toile. Enfin par- 
ce que les Lunes d’Avril, de Mai & de 
Juin étoient fujettes à des vents ora- 
geux qui amenoient beaucoup d’infèc- 
tes, les Prêtres en peignant les Ifis de 
ces Lunes , leur donnoient le corps & 
les ferres d’un oifeau carnacier , & ils 
les nommoient Harpies, c’eft-à-dire. 
Sauterelles ou hifecles rongeurs. De là la 
Fable des Harpies. 

Mais voici une interprétation qui 
n’eut pas moins de vogue. Les Ilis qui 
annonçoient l’interruption du com- 
merce d’une Ville à l’autre pendant l’in- 
ondation , avoient été appellées Ché- 
rir wt , c’eft à-dire , divorce , /épuration $ 
de Chéritout les Grecs firent Charités , 
c’eft-à-dire , les Grâces : & l’on vit aifé- 
ment les Grâces dans trois DéeCTes , 
qitfon peignoit comme emmaillotées , 
oifives, & fans autre attribut que le 
Siftre, inflrumenc arrondi par le haut. 
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qu’on prit pour un miroir. Les neuf au- 
tres Ifis furent appeilées les neuf Mu- 
tes., du nom qui leur convenoit ; les 
neuf Mufe s veulent dire les neuf mois 
fauvés des eaux. Cette étymologie n'é- 
tonnera pas , quand on fe rappellera 
que Môife ou Mofe lignifie fauve des 
eaux. Quelqu'unes de ces Ifis portoient 
en main l’Equerre & le Compas, lym- 
boles de l’arpentage , qui devenoit 
nécefiaire pour reconnoître les terres 
de chaque particulier, après l'écoule- 
ment des eaux. On aida au fens des 
attributs que portoient les autres , & 
l’on n'eut pas de peine à y reconnoître 
les marques fpécifiques de tous les 
beaux Arts. 

L’Auteur s’étend de la même manié- 
ré fur Horus & Anubis , au moyen de 
quelque fuppofition d’ornemens , & 
de quelques étymologies femblables à 
celles qu’on a vûes. M. P. montre que 
l’Horus d’Egypte a donné lieu aux Fa- 
bles de Dagon , de Minos, de Bac- 
chus, d’Apollon, de Mars, d’Hercu- 
le , d’Argus , d’Atlas , de Vulcain , de 
l’Amour , de l’Hymenée & de Protée , 
& que c’eftde l’Anubis des Egyptiefll 
qu’on a fait Mercure , Janus , Dedale , 
Icare , &c. On fera peut-être étonné 
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que toutes ces idées & tant d’érudition 
ayent trouvé place dans la tête d’un 
Philofophe. 

L’Auteur termine fon fécond Cha- 
pitre par des Remarques fur les Myfle - 
res Egyptiens. Il eft perfuadé que dans 
le Pais où les Fables prirent naiffance , 
les Prêtres connurent toujours à quoi 
l’on devoit s’en tenir , & que c’étoit le 
lyftême même qu’on vient de voir , 
qu’ils enlèignoient à ceux qu’ils vou- 
ioient bien initier aux Myfteres. Il cite 
à ce fujet les témoignages de trois fa- 
meux initiés , Socrate , Epiftéte & Ci- 
céron. Ainfi , grâces à M. Pluche , qui 
en quelque forte fait aujourd’hui par- 
mi nous l’office d’un Prêtre Egyptien 
& d’un profond Philofophe, nous voi- 
là tous initiés aux myfteres de l’Egyp- 
te, fans qu’il nous en ait coûté aucune 
des épreuves de ce Purgatoire terrible 
dont un Moderne nous a donné la def* 
cription. Vous trouverez bon encore 
que je ne fafTe qu’indiquer la matière 
du troifiéme Chapitre où il s’agit de la 
Divination. 

M. P. y montre que treize lortes de 
fuperftitions , qui peuvent être rappel- 
iées à la Divination , ont pris naiffance 
dans l’abus des cérémonies & des dif- 
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cours fymboliques des Egyptiens. An- 
ciennement , par exemple , avant que 
de monter fur une barque, & avant que 
de femer ou de planter , on difoit en 
Egypte , & on diloit avec raifon , cpïil 
falloit confnlter les oifeaux ; c’eft qu’en 
effet l’obfervation des vents , lignifiés 
par le terme fymbolique d'oifèau , fai- 
foit faire des conjectures affés fures , 
par rapport au fucces de ces fortes 
d’entreprifes. Mais dans la fuite on prit 
la maxime à la lettre. On confulta 
non les vents , mais les oifeaux mêmes , 
&on les confulta fur toutes fortes d’é- 
venemens. De là les Augures & les cé- 
lébrés Poulets facrés , qui faifoient en- 
core tant de bruit à Rome du tems de 
Pompée & de Céfar. L’Aftrologie , 
l’Arufpicine , les Evocations & tous 
les autres genres de Divination vien- 
nent , comme les Augures, de l’abus 
qu’on a fait des pratiques innocentes 
des premiers habitans de l’Egypte , & 
la durée de leur fuccès n’a pas ete moins 
éclatante M. P. craint qu’on ne foit 
pas encore aflez détrompé , fur les 
prétenduës influences de la Lune, fur 
la force imaginaire des Enchante- 
mens , &c. 

Je finis en rendant à l’Auteur la juf- 
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tice qu'il mérite. Outre une di&ion 
noble &aifée, on admire une érudi- 
tion qui ne fatigue point , & qui lors 
même qu’elle eft prodiguée , ne pa- 
roît pas fufpeéte d’oftentation, Quant 
au fond du fyftême , vous voyez qu’il 
eft allez heureux. On ne lçauroit dou- 
ter , que par rapport à plufieurs Fa- 
bles il ne conduife aux véritables 
fources. Mais à l’égard de quelques 
autres Fables , la vraifemblance de 
fon opinion a befoin d’être fpyée par 
bien des fuppofitions. Autant qu’il a 
été facile aux Grecs d’imaginer des 
hiftoires pour l’explication des fymbo- 
les , autant M. P. a trouvé de facilité 
à arranger des fymboles pour l’expli- 
cation des hiftoires. Après tout, le pré- 
jugé fe révolte un peu contre le nou- 
veau fyftême. Eft-il pollible , dit-on t 
qu’aucun des faux Dieux du Paganif* 
me n’ait, été originairement un hom- 
me. Paufanias eft donc un ignorant ou 
un menteur , & tous les Erudits an- 
ciens & modernes ont été depuis trois 
mille ans en proye aux chimères. M. P. 
doit être content , ce me femble , de 
voir Ion fyftême admis : c’eft trop d’e- 
xiger, comme il fait, qu’il devienne 
unique & exclufif. Les erreurs de la 
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nature de celles dont il eft ici quef- 
tion , fonr nées. & ont dû naître de 
cent façons. Il eft bien naturel de pen- 
(èr que le goût du merveilleux , où il 
faut premièrement chercher l’origine 
de toutes les Fables , a faifi jufqu’aux 
prétextes les moins plaufibles de mul- 
tiplier les Divinités. Je ne vois nul in- 
convénient à admettre tous les fyftê- 
mes de Mythologie, pour peu qu’ils 
foient fondés. Mais je crois qu’il y en 
aura torçjHMrs üî n’en admettre qu’un 
feul. Durefte le lyftême de M. P. n’eft 
point réjoüiffant, comme ceux de la 
plûpart de nos Mythologues, donc 
les imaginations divêrtiflent le Lec- 
teur , quand ce ne leroit que les oreil- 
les de Midas érigées en fymboles de 
politique & de prudence. Heureufè- 
ment , comme le dit M. P. en quelque 
endroit , il ri eft point de matière oh ilfoit 
plês permis de borner fes connoijfances. 

Je fuis , &C, 


Ce iç) Juillet 1739, 
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LETTRE CCLXV . 


Q Uoique les Tr an faction s Vhilofupht- Tranfoc- 
?«" de la Société Royale de Lon- Ê* hi ^ 
dres foient connues , Moniteur , des 
Sçavans qui entendent la Langue An- 
gloife , quoique divers Journaliftes en 
ayenc donné une idée avantageule, M. 
Brémond , en fe propofant de traduire 
ce vafte Recueil, a cru que j>our exciter 
plus furemenc la curiolite du monde 
Içavant , il devoit le faire connoître d’u- 
ne maniéré plus particulière. G’eft dans 
cette vue qu’il a publié un Volume in- 
4°. fort épais , qui contient trois fortes 
de*, Tables; la Table Chronologique 
des Mémoires, la même Table fui- 
vant l’ordre des matières & une Ta- 
ble Alphabétique des Auteurs, fur la- 
quelle il eft inutile de s’étendre. 
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La première Table , eft une traduc- 
tion littérale du titre de chaque Mé- 
moire, avec la date de l’année, du Nu- 
méro & de l'article. La fécondé eft par- 
tagée en chapitres , fubdivifés en arti- 
cles , dans l’ordre naturel des connoif 
fances de l’efprit ,qui exige que ce qu’il 
y a de plus général & de plus connu , 
précédé ce qui eft particulier & moins 
connu. Cet arrangement a obligé l’Au- 
teur de décomposer entièrement l’or- 
dre de la première Table , ayant re- 
marqué , peut-être trop tard ( ce font 
Tes propres termes ) que les titres qui 
font à la tête des Diftertations Angloi- 
fes , indiquent d’une maniéré vague ce 
qui eft renfermé dans chaque Mémoi- 
re. Cette fécondé Table , en donnant 
la facilité de trouver fur chaque fcience 
les Mémoires où il en eft traité , a paru 
en même tçms très-propre à PA tireur, 
pour mieux faire connoître l’étendue 
de l’Ouvrage , dont il a entrepris la 
tradu&iôn. Il ajoute, que pour ren- 
dre ces deux Tables moins feches & plus 
utiles , il a indiqué les Journaux Litté- 
raires , où il y a des analyfes de plu- 
fieurs Mémoires , & que lorsqu’ils font 
en Latin , il a eu loin d’en avertir. 

Le Traducteur nous apprend enco- 
re qu’il avoir eu deffein de placer au 
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commencement de ce Volume la Pré- 
face hiftorique de l’Ouvrage ; mais 
que la grofïeur du Volume l’a obligé 
de réferver ce morceau curieux pour 
le joindre à l’Hiftoire de la Société 
Royale de Londres par M. Sprat , 
dont nous avons une vieille Traduc- 
tion. 

Ce Volume , deftiné à étaler toutes 
les richeffes de cette fçavante collec- 
tion , eft orné d’un Epître Dédicatoire 
adrefTéeà un Miniftre*,qui aime & pro- 
tège les Sciences & les Arts. L'Auteur 
pour la compofer, n’a pas eu befoin d’a- 
voir recours à cet Art frivole & impof- 
1 teur , qui en voulant orner le faux me-' 
rite , ne fert qu’à le rendre ridicule ; il 
ne lui a fallu qu’expofer la vérité fans 
aucune parure. 

En parcourant cette Table , j’ai re- 
marqué. avec plaifir que la Société 
Royale de Londres, regardant toutes 
les découvertes en fait d’Arts & de 
Sciences , comme le tréfor commun 
de l’efprit humain , infère dans fon Re- 
cueil des extraits de Livres curieux & 
fçavans^ compofés par des Ecrivains 
de differentes Nations , qui ne font 
point fur fa Lifte. Elle ne croit pas fe 
dégrader par ces emprunts.Cette atten- 

* M. le Comte de Maurepas. 
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tion des Anglois à profiter des pjodue- 
tions des autres peuplés , femble les 
juftifier , du moins- à certains égards , 
du reproche qu’on leur fait depuis long- 
tems , de n’eftimer que ce qui leur ap- 
partient. Mais comment accorder cet- 
te idée avec l’empreflement qu’ils té- 
moignent pour nos Ouvrages ? Peut- 
être qu'ils en ufent à notre égard com- 
me les Romains, qui, après s etre en- 
richis des connoilfances des Grecs , ne 
. laiflbient pas de méprifer cette Nation, 
ainfi que toutes les autres qu’ils trai-, 
toient de barbares. : 

L’Auteur a joint à fes Tables un 
Volume qui renferme les Mémoires 
des années 17 5 5 & 1756- Il eft dédié 
par M. Mortimer , l’un des Secrétaires 
de la Société Royale de Londres , à 
l’Hippocrate des Hollandois , l’illuftre 
Boheraave Ion Maître. C’eft en qua- 
lité d’Editeur qu’il a fait cette Epître 
Dédic<roire , où l’on voit que les Se- 
crétaires de cette illuftre Compagnie 
font chargés de choifir les Mémoires 
qui méritent d’être imprimés. La Lifte 
des perfonnes qui la compolènt , offre 
un plus grand nombre d’amateurs de 
la Science que de Sçavans. 

La Société Royale de Londres , ainli 
que notre Académie des Sciences , fie 
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propofè de cultiver la Phyfique, l'A- 
natomie , la Chymie , la Botanique , 
la Géométrie , l’Algèbre , la Mécani- 
que , l’Aftronomie , & c. c’eft de quoi il 
s’agit dans les Mémoires qui compo- 
fent ce Volume. Mais , à ces Sciences , 
elle joint l’Hiftoire & les Belles- Lettres. 

M. Brémond ne s’eft pas borne à 
traduire ces Mémoires ; il les a encore 
ornés de notes utiles & curieufes. Tan- 
tôt elles remontent aux premiers Au- 
teurs des découvertes , que le Ledei.r 
peu inftruit prendroit pour entière- 
ment neuves *, tantôt elles indiquent 
des fources où l’on peut puifer de plus 
grandes lumières , des expériences plus 
fûres & d’une date plus ancienne. Quel- 
ques-unes de ces notes font deftinées à 
l’Hilloire des differentes opinions fur 
le même point d’Aftronomie, de Phy- 
fique,&c. Dans d’autres l’Auteur fait 
des fupplémens utiles , ou corrige ce 
qu’il y a de dcfeârueux. On voit dans 
ces notes qu’il n’y a aucune des matie- 
ft s traitées dans les Iranfattions Pbilo~ 
fophicfues , qui ne foit à la portée de fon 
intelligence. Son attention à les éclair-- 
cir d’une maniéré hiftorique mérite 
de grandes loiianges. J’ai remarqué en- 
core que la plupart des notes , qui re- 
montent à de plus anciennes découver- 
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tes , tournent à la gloire des Sçavans 
François. Faut-il conclure de -là que 
les Anglois veulent s’approprier ce qui 
nous appartient, ou qu’ils le comptent 
pour rien ? Il eft plus vraifemblable 
que quelques-uns , faute de ne pas en- 
tendre notre Langue , n’ont pas fçu que 
les objets de leur curiolité avoient déjà 
heureufement exercé la fagacité de nos 
Aftronômes ou de nos Phyficiens. Aü 
moins les Philofophes'de cette Nation 
n’imitent pas tout-à-fait leurs Poètes , 
qui après avoir copié les plus beaux . 
traits des nôtres , les accablent d’invec- 
tives dans des Préfaces. Du refte , ces 
expériences & ces découvertes répé- 
tées ne font pas inutiles,& fi elles n’ont 
ni la fleur de la nouveauté , ni la perfec- 
tion des premières , elles peuvent fer- 
vir quelquefois à les étendre & à en con- 
firmer la certitude. 

M. Hans Sloane , Médecin du Roi & 
Préfident delà Société Royale , donna 
en 172.2 au Corps des Apoticaires de 
Londres un Jardin à Chelfea , pour y 
cultiver des plantes , à condition qu’ils 
prcfenteroient tous les ans à la Société 
Royale le Catalogue de cinquante 
Plantes d’efpéces différentes , élevées 
dans leur Jardin l’année précédente , 
jülqu a ce que le nombre de toutes les 
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Plantes montât à deux mille. La pre- 
mière pièce de l’année 1755 , eft la 
lifte des cinquante plantes pour l’année 
i73 3 ,dreffée par M .Ranci, célébré 
Apoticaire , qui s’eft chargé depuis cet 
établiffement d’offrir ce tribut , & qui 
depuis quelque tems a fait tous les ans 
des Leçons de Botanique. Ainli cette 
fcience h utile , qui à Paris doit fa cul- 
ture à la protection de nos Rois , en eft 
redevable en Angleterre , au zele de 
quelques particuliers, animés non par 
des récompenfes briguées.qui font plu- 
tôt la fource de la négligence que de 
l’émulation , mais par la paflion d’aug- 
menter les richeffes de l’Hiftoire natu- 
relle. Il me femble qu’un pareil établit 
fèment eft infiniment glorieux à cette 
Nation. Le Traducteur affine qu’on 
voit par ces Catalogues , imprimés 
prefque tous les ans dans les Tranfac - 
fions Philofophiéjues , qu’on a cultivé dans 
ce Jardin beaucoup de Plantes rares 
& nouvelles, & qu’on y entretient des 
c orrefpondances avec les Botaniftes de 
toutes les parties du monde. « La Bo- 
tanique en Angleterre , ajoute-t’il , 
» doit préfentement fon luftre à l’éta- 
« bliffement de Chelf a , & tout paroît 
3> avoir répondu jufqu’à préfeot aux 
#> vues fages & éclairées de M. Sloane, 



» Au refte , rien n'eft plus utile que dû 
»» publier tous les ans le Catalogue 
» J’un Jardin de Plantes : c’eft mon- 
» trer Ion indigence d’une façon ingé- 
» nieufe ; en même tems qu’on étalé 
*> (es richeffes , on offre aux autres Bo- 
» taniftes des Plantes qu’on a , pour 
» avoir le droit de demander celles 
a> qu’on n’a pas. » 

La Mécanique nous fournit de tems 
en tems des Ouvrages également cu- 
rieux & utiles. On peut mettre de ce 
nombre la machine ou la rouë centri- 
fuge de M. Defaguliers , pour changer 
en peu de tems l’air de lachambre d’un 
malade , en faifant fortir le mauvais 
air , ou en y introduifant de Pair nou- 
veau j ou bien en faifant l’un & l’autre 
fuccefïïvement , fans ouvrir pour cela 
les portes ni les fenêtres. La defcrip- 
tion de cette machine n’eft intelligi- 
ble qu’à la faveur de la figure qu’on 
trouve ici gravée -, ainfi c’eft dans l’Ou- 
vrage qu’il faut la lire. M. Bremond 
remarque dans une note, qu’on trouve 
dans le Recueil des Machines approu- 
vées par Y Âcadimie Royale de Paris , 
Tome V. 1718 , un foufflet continu , 
inventé par M. Raçnr.r de Montpellier, 
dont l£ conftruélion eft prefque la me- 
me que celle du foufflet de M. Defagn- 
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tiers; & que la machine du curieux' 
Languedocien paroît avoir beaucoup 
de rapport à un porte-vent décrit par 
u4gricola , &c à une machine qui porte 
des volans pour vanner le bled. Voilà 
bien des modèles pour M. Defaguliers. 

Il joint à la defcription de là roue 
centrifuge l’ufage qu’on en peut faire. 
Il écrit à M. Mortimer , qu’elle eft pla- 
cée au-defTus de la Chambre des Commu- 
nes y qu’elle en pompe l’air échauffe 
par la vapeur des lumières , & par la 
refpiration de la Compagnie; & qu’en 
été lorfque cette Chambre eft pleine 5c 
qu’il fait très-chaud , elle y porte de 
l’air frais & nouveau , lequel entrant 
par Je milieu du Platfond , eft diftribué 
uniformément dans toute la chambre. 
II ajoute qu’on peut s’en fervir pour les 
priions , & pour échauffer , rafraîchir , 
ou parfumer une chambre à quelque 
diftance qu’on en foit. « Cette machi- 
» ne, ajoute-t’il , peut-être également 
» utile fur un Vaiffeau de guerre , pour 
vider entre les Ponts l’air corrompu 
» par l’haleine & la tranfpiration de 
» l’équipage ,& pour y remettre en peu 
» de minutes de l’air nouveau. Dans 
»» chaque partie du VaifTeau,on en peut 
»purifier jufqu’aux moindres recoins, & 
» on peut écarter des provifions d’eau 
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» la puanteur & la corruption qui les 
» environnent. » Il s’attache enfuite à 
faire voir l’utilité de fa machine pour 
les mines , dont les vapeurs font fi mor- 
telles aux Ouvriers. J’ôubliois de re- 
marquer que ce dofte Machinifte a fait 
des calculs pour démontrer que fa ma- 
chine fournit autant, d’air qu'il s’en 
échape. Le Tradutteur en étend en- 
core l’ufage aux Orangeries & aux (er- 
res des Plantes étrangères. « Sans être 
» obligé , dit-il , d’ouvrir les portes ou 
» les fenêtres , & fans s’affujettir à un 
»i)feu exactement gradué , on pompe- 
« roit facilement l’air ancien , on ren- 
,» droit de l’air nouveau , on mettroic 
» cet air au dégré de température , 
»» qu’on jugeroit à propos ; & toute 
« cette manœuvre s’exerceront par de- 
a» hors. » 

Il faut croire que les Anglois n’atta- 
chent pas aux Médecins le privilège 
exclufif de guérir les maladies inter-; 
nés j puifqu’on trouve dans ce Volume 
un Mémoire de M. Reynell , Apoticaire 
de Londres , fur une Catalephe , avec 
un détail des remèdes qu’il a heureufe- 
inenr employés pour la guérir. Cette 
maladie, qui confifte principalement en 
un engourdiflement de tous les fens & 
de tous les membres , eft fort rare. 
Comme elle tient du merveilleux, & 
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qu’elle eft accompagnée de convul- 
fions & de poftures fingulieres , il n’eft 
pas étonnant que des perfonnes intérêt 
fées à exciter la curiofitc fe mêlent de 
contrefaire les Cataleptiques. Le Pere 
le Brun , dans fon Hiftoire Critique des 
pratiques fupcrftitieufes * , a donné la 
curieufe Relation d’une fille , qu’on di- 
foit attaquée de cette maladie. Les des 
Vignes , les Bucailles , les Maries des 
Vallées , & autres fanatiques de cette 
efpéce , reparoilîent de tems en tems. 
Il faut que ce genre de merveilleux ne 
réunifie pas à Londres ; car M. Reynell 
ne nous ait point que le jeune Catalep- 
tique qu’il a guéri , ait attiré une foule 
de fpeélateurs ; on voit au contraire , 
dans la Relation du Pere le Brun , que 
cette maladie feinte excita la curiofite 
des Sçavans, & des perfonnes de toute 
condition. Le Traduéteur cite à la fin 
de ce Mémoire un texte de Sennert , 
qui exhorte les Médecins à faire part 
au Public de leurs Obfervations fur 
une maladie fi rare. Il auroit pû ajou- 
ter que Menjot , ancien Médecin de 
Paris , eft un de ceux qui ont parlé 
fur ce fujet avec le plus d’exaétitude. 

En traduifant le Mémoire , qui con- 
tient la defcription & l’ufage d'une 

* Tom. x. pag. 337. 
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machine Arithmétique, par M. Ger/îett, 
il auroit pû le contredire , fur ce qu’il 
dit que le Chevalier Samuel Morland , 
eft le premier qui a penfé à faire les 
operations Arithmétiques fur une ma- 
chine avec des roîies. La gloire de la 
première idée appartient incontefta- 
blement au célébré Blaife-Pafcal , qui 
inventa pour fon pere cette fameufe 
roué ( qu’on voit à la Bibliothèque du 
Roi) long-tems avant les deux machi- 
nes du Chevalier Morland , publiées à 
Londres en 1 67 3. On peut voir le dé- 
tail de la Roùe Pafcaline , dans la Vie 
decetilluftre Philofophe. 

On vante extrêmement la Pierre- 
Filtre du Mexique , ainfi appellée , 
parce qu’elle eft alfez poréufe , pour 
laiffer pafler facilement les liqueurs : 
on en fait des mortiers & des vafes qui 
fervent à les filtrer , & principalement 
l’eau qu’on boit. On s’imagine que les 
eaux , en traverfant cette pierré , fe 
dépouillent de toutes leurs impuretés, 
& qu’elles font plus claires, plus pures, 
& plus faines que les eaux ordinaires. 
Audi cette pierre eft très- eftimée au 
jtapon , & elle s’y vend au poids de l’or. 
Les Japonnois attribuent en même 
tems à cette pierre la vertu de les pré- 
ferver de la pierre & des maladies des 
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reins , dont ils ne font point attacher. 
M. Water a cru devoir examiner les 
grandes propriétés de cette Pierre. 
Différentes expériences qu’il a faites 
avec d’autres Pierres poreufes , & mê- 
me avec la pierre ordinaire à bâtir , lui 
ont appris que les plus dures pouvoient 
également filtrer l’eau, mais plus len- 
tement , comme la Pierre-Filtre du Me- 
xique , dont l’origine eft inconnue , & 
à lamelle il contefte la vertu de dé- 
pouiller l’eau de toutes les parties hé- 
térogènes. Cette Pierre , comme il 
Poblerve , n’auroit point de prix , fi 
elle produifoit un effet fi falutaire. Il 
foutient enfuite que les eaux , en cou- 
lant fur des lits de fable & de gravier » 
n’en deviennent pas plus pures & plus 
limpides ; & que fi elles étoient char- 
gées de Vitriol , d’AIun , de Nitre , de 
Souffre, de Corpufcules-hétérogênes 
diffous & intimement incorporés avec 
elles , la filtration ne fuffiroit pas pour 
les en féparer. Il le prouve par une ex- 
périence chymique. Enfin après avoir 
contefté à la Pierre-filtre du Mexique , 
d’être extrêmement compaéte , & de 
pouvoir produire l’effet qu’on lui attri- 
bue , il ajoute qu’elle n’a d’autre avan- 
tage , ainfi que les autres pierres *que 

celui de clarifier les eaux troubles & 
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limoneufes ; mais dans ce cas , ces im- 
puretés ne font pas partie de l’eau , 
elles n'y font pas diffoutes , elles y font 
feulement foutenuës , & elles ne font 
qu’y nager. Toutes les expériences de 
filtration qu’il a faites avec differentes 
pierres, lui ont fait voir que les eaux ne 
devenoient pas plus pures ; & avec le 
pefe-liqueur , il n’a point trouvé de dif- 
férence fenfîble entre le poids de l’eau, 
avant que d’être filtrée , & fon^oids 
après l’avoir été. L’eau de pluye difti- 
Jée lui paroîtla plus pure & la meilleu- 
re de toutes. Les amateurs de curiofi- 
tés naturelles ne feront -ils pas fâchés , 
devoirainfi déshonorer une pierre qui 
fait l’ornement de leurs Cabinet? M. 
'Water n’en fera pas moins loiié des 
vrais Philofophes , d’avoir diffipé une 
erreur célébré. 

M. Mortimer donne de tems en tems 
des extraits deYEJftti fur l’Hiftoire na- 
turelle de laCaroline & des Ides de Ba- 
hama.par M.CateJby.Celui qu’on trouve 
dans l’année 1735 , offre des décou- 
vertes extrêmement curieufes. Vous 
fçavez combien le petit poiffon , ap- 
pellé Remore ou Sucet , eft fameux 
parmi ceux qui fe plaifent au merveil- 
leux ; on dit qu’il s’attache aux flancs 
des Vaiffeaux, « Peut- on concevoir , 
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» ait le Sçavant Médecin , qu’un Poif 
» fon aufli petit, qui ararement un pied 
« de long , foit capable d’arrêter un 
« Vailfeau qui vogue à pleines voiles ou 
» une Baleine qui nage ? Audi M. Ca- 
» tejby , remarque avec raifon que ces 
» PoifTons ne font pas plus de tort à un 
» Vailfeau, que les Coquillages, les 
» Coraux & autres corps étrangers,qui 
« s’y attachent & qui retardent un peu 
» fon mouvement , & ils ne nuifent 
î> pas davantage aux Baleines. Notre 
»j Auteur dit qu’il a trouvé cinq Remores 
u dans le corps du Goulu de mer , &• 
» qu’il en a vû nager autour de la gueu- 
» le de ce Poiffon , fans qu’il le foit fou- 
» cié de les dévorer.» Le Pere le Brun , 
dans l’Ouvrage que j’ai déjà cité , a 
prouvé, p. 5 1. & a reconnu l’abfurdité 
de ce fait. 

Ce que M. Catejby , dit du Crabe mi- 
neur , eft bien remarquable. « Ces ani- 
» maux , dit-il , font des creux dans 
« les terres fablonneufes fur les monta- 
« gnes , & ils en fortent tous les ans 
» pour venir dépofer dans la laifon 
» leurs oeufs au bord de la Mer. Ils ne 
» (e détournent jamais du droit che- 
» min , & quand ils rencontrent quelque 
» bâtiment , ilspajfcnt par- dejfus j il y en 
»ade différentes couleurs; ceux dont 



2 5 2 

» la couleur eft la plus vive , font très- 
» bons à manger ; les noirs empoifon- 
» nent. » Je finis cet article par des ob- 
fervations fur la Tortue de Mer , que je * 
crois plus certaines que la précédente. 
«Les Tortues» dit-il, font très-rimi- 
» des » & ne font à craindre que vers le 
» tems que leur accouplement appro- 
» che ; pour lors elles font furieufes 
» cet accouplement dure 14 jours en- 
» tiers , & au mois d’Avril elles vien- 
» nent fur le bord de la mer dépofer 
» leurs oeufs ; elles en pondent cent 
» dans une nuit , dans des trous de 
» deux pieds de profondeur qu’elles 
» font dans le fable, & qu’elles recou- 
» vrent du même fable ; la chaleur du 
» Soleil fait éclore ces oeufs en trois 
» Semaines. » 

Parmi les Mémoires qui compofent 
l’année 1735, il y en a quelques uns 
où il s’agit de fixer l’introduétion pri- 
mitive des chiffres Arabes en Angleter- 
re. C’eft tout ce qu’il y a de Littéraire. 
En voici un extrait fort court. M. Cope 
ayant reçu de tTidgel- , d ans le 
Comté de Herford , une ancienne date 
où il lifoit M. 1 ( i o 1 6 ) il conclut 

dèfiors que c’étoit-là la première épo- 
que des plus anciens chiffres Arabes 
dans ion Pays , & qu’on avoit eu ton 
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de la chercher dans les dates de Col- 
cheflcr & de H.lmdon , qu’on difoit don- 
ner l’une 1 090 & l’autre M. 133. Ces 
prétendues décou vertes engagèrent M. 
W*rd , Profefleur d’Eloquence au Col- 
lège de Greskam de les examiner*, & di- 
verfes réflexions lui ont appris que ces 
caractères n’avoient pû être en ulage 
qu’un fiécle après la plus récente de 
toutes ces dates. ' 

Sans étaler avec lui lesfentlmens des 
Sçavans illuftres , fur l’origine des chif- 
fres Arabes , il me fuffira d’obferver 
qu’il paroît probable à l’Auteur de la 
DiiTertation , qu’ilî peuvent venir des 
Grecs , Peres de toutes les Sciences $ 
qu’ils ont enfuite paiïé aux Nations 
Orientales, par le canal des Miures 
d’Afrique , qui les communiquèrent 
aux Elpagnols. Mais en quel tems ont- 
ils été connus en Europe ? Parmi les 
Sçavans, les uns en ont placé l’ufage 
dans le treiziéme fiécle *, d’autres dans 
le quatorzième ; & ceux-ci l’ont res- 
treint à quelques Ouvrages de Géomé- 
trie & d’Arirhmétique. Le Dofteur 
Wallis , en adoptant cette reftriétion , 
a prouvé qu’avant Pan 1000 , le Moi- 
ne Gerbert ( qui devint Pape fous Je 
nom deSylveftrelI.) à enfeigné l’Arith- 
métique , telle qu’elle eft maintenant 
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enufagef quelle qu’en ait été la forme) 
' & qu’il l’avoit apprife des Sarrazins 
d’Efpagne. Jean de Sacrobofco , mort 
en I2 5<î,& Maxime / lamides Grec , 
qui vivoit après , s’cn font fervis les pre- 
miers dans leurs Ouvrages ; & le plus 
ancien Manufcrit d’Angleterre , qui eft 
dans la Bibliothèque Cottonienne,où il 
y ait des chiffres Arabes , efl de 1292. 

Toutes ces recherches curieufes l’ont 
éclairé fur les dates de Helmdoti^e Col - 
chcfler & de IPilgel- Hall. La première, 
félon lui , ne donne que 1235, & eft 
la plus ancienne de toutes.La fécondé, 
ne remonte que jufqu’à l’an 1490. En- 
fin , la derniere n'offre d’autre chiffre 
que la Lettre Romaine M , & par con- 
féquent ne fert de rien pour éclaircir le 
point dont il s’agit. Ces obfervations 
Arithmétiques, dont le détail feroit en- 
nuyeux , lui donnent lieu de faire quel- 
ques remarques de. Diplomatique. 

Il femble que M. Cope ne devoit 
croire fur cette matière , que les faits 
les moins croyables. Vous avez obfer- 
vé qu’il adopta avidement la prétendue 
date de Widgtl-Hall. Lui envoye-t’on 
une date , trouvée à U^orcejler , qu’on 
dit donner 97 5 ? Il y découvre d’abord 
une époque encore plus ancienne. Pour 
M. IVard, il n’y a vû que les chiffres 
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Romains MXV. époque* qu’il juge 
cependant incertaine. Ce qu’il y a de 
bien fur , c’efl que la date , telle qu’on 
l’a fournie à M. Cape, n’a aucun chiffre 
Arabe, & qu’ainfi elle n’a pûêtre citée 
comme un monument , pour prouver 
l’introduétion de ces chiffres en Angle- 
terre dans le dixiéme fiécle. Je vous 
rendrai compte une autre fois des Mé- 
moires qui compofent l’année 1 7 3 < 5 . 

Ipl Public fe confirme tous les jours 
dans l’idée favorable du Préfervatif de 
M. Arnoult contre l’apoplexie , & une 
quantité conlidérable de perfonnes en 
fait ufage. On ne peut expliquer , dit- 
on y cette vertu finguliere , dans un pe- 
tit fàc pendu au cou. Mais où en feroit- 
on , s’il falloir refufer de croire toutes 
les expériences , dont la Phyfique ne 
fçauroit rendre raifon ? Les argumens 
font inutiles contre les faits certains. 
En voici de nouveaux. La matière eft 
fi intéreffante pour un très-grand nom- 
bre de gens , que je ne fais point diffi- 
culté d’y employer quelques pages de 
cette Lettre. Du refte , je ne cite ici au- 
cune Pièce , que je n’aie vûë en original. 

Le Sr. Samuel Serrurier , Marchand 
de Draps à Nevers , par fa Lettre du 8 
Mai 1739, déclare que depuis 4 ans 


Preuves en 
faveur du 
Sachet an- 
ti-apoplec- 
tique. 
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» qu’il porte le Spécifique du Sr. A r- 
» noult , il n’a pas fènti la moindre va- 
» peur, ou chofe qui approchât de l'a- 
» popléxie , que plufieurs de Tes amis 
» aufquels il l’a confeillé, ayant été déjà 
» attaqués d’apopléxie , le remercient 
«journellement du bien qu'il leur a pro- 
» curé par ce remède, & qu’avec juflice 
»& vérité,ils vanteront toujours ceSpé- 
» cifique , en ayant éprouvé les fàlu- 
» taires effets. « Æ b.. 

M. Hodan , ancien Officier S^Bhe- 
valier de S. Louis , demeurant à Abbe- 
ville, par fa Lettre du i 5 Avril 1739 , 
marque «qu’il reçoit avec plaifir le con- 
» tre*poifon du difcrédit que l’on avoit 
» voulu donner à ce Spécifique impor- 
» tant dans le Journal de Verdun de 
» Décembre dernier: ce qui ne l’avoic 
« pas empêché d’y avoir recours au 
» moins de Janvier fuivant, à la fuite 
» d’une apopléxie , qui lui furvint dans 
le commencement dudit mois, & 
» dont il eut la langue très - embarraf- 
» fée, jufqu’au moment de l’application 
» dudit Sachet, quoiqu’il eût été feigne 
» plufieurs fois du bras & du pied , & 
» qu’il eût pris l’émétique , & que de- 
»puis l’ufage qu’il en fait, il eft libre 
0» de fa langue & fê porte très-bien. » 


CERTIFICATS. 

Je foufïïgné NicoJas- François Bou- 
ché , Bourgeois de Paris , Agent des af- 
faires de M. Orry, ControlJeur Général 
des Finances , certifie à qui il appartien- 
dra , que le 24 Avril 173 5 , ma femme 
pour lors ayjée de 66 ans , eut une atta- 
que d’apoplexie & paralyfie, fur tout le 
côté droit du corps, & que le 27 Octo- 
bre 1736, elle eut une féconde attaque 
aufli très-confidérable ; que plufieurs 
perfonnes de considération me confeil- 
lerent de lui faire faire ufage du Spéci- 
fique contre l’apoplexie, de M. Arnoult 
Droguifte , rue desCinq-Diamans 
à Paris , & que depuis le 29 Oétobre 
fuivant , n’ayant pas été un inftant fans 
un de cesSpécifiques bien conditionné, 
il ne lui eft arrivé aucun accident d’apo- 
pléxie : ce que je certifie véritable. A 
Paris, ce 1 2 Avril 1739. Signé , Nico- 
las-François "Bouché . 

Nous fouffignés Nicolas dts Boves , 
Premier Valet de Chambre & Charles 
Barbier aufïl Valet de Chambre de M, 
le Contrôleur Général , certifions les 
faits ci-defTus très- véritables , s’étant 
paffés à notre connoifTance. A V erfàilles, 
ce 19 Avril 17 39. Signé, des Boves St 
Barbier. 



ï $8 

Je fouflîgné Denis de Lifle , Ecuyer , Capitai- 
ne, Exempt de la Prévôté de l’Hôtel du Rci , 
certifie à qui il appartiendra , que le premier 
jour de l'année 173 y , je fus attaqué d’un apo- 
plexie fi violente , qu’elle fut fuivic d’une para- 
lifie fur toute la moièié du corps. On me fit 
alors tous les remedes ufités.entr’autres fept fei- 

t nées du pied & une du bras dans l’intervalle 
’une journée. PlufieHrs perfonnes me concil- 
ièrent l’ufage du Spécifique de M (fcrnoult. JJen 
ai ufé , & depuis ce tems-là il ne m’eft arrivé 
aucun accident d’apopléxie ni de paralifie. Ce 
que je certifie très- véritable ; en foi de quoi j’ai 
figné le préienr , pour fervir & valoir ce que de 
raifon.à Vcrfailles.ce 19 Avriliy ^9. Signé, deLife. 

Nous foulfignés Nicolas des Boves premier 
Valet <!e Chambre & Charles Barbier , aufli 
Valet deChambre deM.Orry.Çontrol. Général. 
Certifions les faits ci defTusnès véritables, pour 
s’être paffés à notre connoifiance. A Verfailies, 
ce 19 Avril 1739. Signé , DesBoves & Barbier. 

Je foufiîgne Pierre de la Pleine , Commis au 
Greffe du Confiilat de Paris depuis 31 ans , 
âgé de 69 années, certifie à tous qu’il appartien- 
dra , que depuis près de deux ans j’ai eu qua- 
tre attaques d’apopléxie , pendant lelquclles j’ai 
été fccouru par tous les remèdes ordinaires ; & 
que le 4 Avril dernier, je fus encore furpris d’u- 
ne cinquième attaque, mais bien plus confidé- 
rable , que les précédentes , puifqu’elle a 
été fuivie d’une paralifie lur toute la partie droi- 
te de mon corps , ayant la tête entreprife & la 
bouche de travers. J’avois entièrement perdu 
toupe connoiffance & l’ulage de la langue. M. 
Desjours Maître Chirurgien à Paris me vit dans 
cetEtat. Il me fit alors plufieurs feignées du bras 
& du pied, & me fit prendre l’émetiquè , & les 
remèdes néccflaircs en pareille occafaon ; mais 
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malgré Tes foins , je fuis reflé dans cet état l’ef- 
pace de deux jours & demi , fans aucune con- 
noiffance & dans la même fituation. Quelques 
perfonnes de mes amis , qui avoient connoilian- 
ce des effets furprenans du Spécifique de M. Ar- 
noult contre l’apoplexie, le propoferent à ma 
femme, & à ma famille, en préfence du dit Sr. 
Desjours , qui lui-même,& le premier, le con- 
feilla. On m’en fit faire alors ufage, en me l’at- 
tachant au col defcendant fur le creux de l’efto- 
xnach,& me faifant abandonner les autres remè- 
des. Deux jours après le Sachet fe trouva entiè- 
rement diffipé & fondu. La connoiffance me re- 
vint , avec liberté de la langue & de mes mem- 
bres paralitiques. Le premier de mes foins fut 
d’envoyer chercher le Sr. Arnoult pour être té- 
moin de cet événement , qui nous furprit tous. 
Ledit Sr. Arnoult me remit alors un fécond Sa- 
chet au col , & depuis avec l’ufage que j’en ai 
fait", j’ai actuellement, grâces à Dieu, la liberté 
de ma langue & de tous mes membres , mar- 
chant & écrivant bien.fansavoir eu depuis aucu- 
ne atteinte de ce mal ; c’eft le témoignage que 
je me fens obligé de rendre à la vérité. Fait à 
Paris le if Juin 1739. Signé, P. delà Plaine. 

Nous fouflîgnés Françoife Guerrive , époufe 
duSr. de fa Plaine , Marie de la Plaine , veuve 
du Sr. le Chaleuxde laSuze , Ecuyer-Maréchal 
des Logis des Gend’armes de la Garde, & Che- 
valier de l’Ordre Militaire de S. Louis. Françoife 
delà Plaine , époufe du Sr. Gaflonville, Ecuïer ; 
Pierre-Jofeph de Foiiilleufe , Ecuyer ; & Gene- 
viève delà Plaine fon époufe ; J ean-Mathieu & 
Marie-Françoife de la Plaine fon Epoufe , Certi- 
fions à tous qu’il appartiendra que tous les faits 
contenus aux préfentes font conformes à la vé- 
rité ; que nous avons été préfens à tout ce que 
deflus & témoins desaccidens y énoncés de l’u- 
fage du remède du Si. Arnoult , & de la gué- 
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rifon qui s’eft enfuivie , tant de l’apoplexie que 
de la para.ifie ; en foi de quoi nous avons ligné. 
A Pans , ce 1 f Juin 1739 F. Guerrive , femme 
de la Plaine , de la Sume , de Fo'ùilleufe , la I laine 
de GaJJonvtlle , de la l’iaine de Foüilleufe , Ma- 
' thieu la 1 laine , Mathieu Boudin. 

Je fou (ligné Claude Desjours, Me. Chirur- 
gien - Juré, à Paris , certifie que tous les faits 
contenus au prelent certificat (ont nès-vérita- 
tables , pour s*ètre paffés fous mes yeux , ayant 
été mandé dés le comjnencement de l’accident , 
& ayant moi même confeillé l’ufage du Spéci- 
fique de M. Arnoult contre i’apopléxie , qui a 
prociué au malade lus dénommé une entière & 
parfaite guériïon ; ce que je certifie en mon 
ame & confcience très véritable. A Paris , ce 14 
Juin 1739. Signé y Claude Desjours. 

Je foulTtgné Chirurgien Juré , à Paris , certi- 
fie à qui il appartiendra que ma femme eft tom- 
bée il y a environ cinq ans en apoplexie Scpa- 
ralifie à deux fois différentes au (çu de M. foujfe 
Médecin & de plufieurs autres, tant Médecins, 
/ Chirurgiens , qu'autres ; que l’on me conleillât 
alors de lui faire poiter le petit Sachet ,que M. 
Arnoult , Md Droguifte diftiibuë ; ce que j’ai 
■fait avec exa&uude j & qu’à la vérité depuis 
qu’elle le porte , elle n’en a au aucune attaque. 
Ce que je certifie véritable. Fait à Paris y ce 4 
Juillet 1735». Signé , Feburier. 

Voilà , comme vous voyez , deux célébrés 
Chirurgiens de S. Côme, qui ne craignent point 
de rendre ténu ignage à la vérité ; ils fuivent en 
cela l’exemple a’un Médecin de la Faculté, 
dont vous avez vû le Certificat imprimé. Je 
connois d'autres Médecins habiles , & des plus 
illuftres , qui penfentde même , 8c qui confeil- 
Lent l’ufage du Sachet aoti- apoplectique du St. 
Arnoult. ' . 

Je fuis., &c. , ... . Ce s Août 1739. 
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LETTRE CCLXV1 . 

A près avoir rendu compte de laSOkîdeM. 

Dijfertation de Madame la Mar- ^efeuT' 
quife du Châtelet fur le feu, je ne puis, 
Monüeur , me dilpenfèr de vous en- 
tretenir de YEJJai de M. de Voltaire, 
que l’Académie des Scieq^es a fait im- 
primer à la fuite. Comme elle a décla- 
ré en termes exprès, qu’elle n’approu- 
' voit point l ’ idée qu'on donne de la Na- 
ture du feu en ces deux pièces , il feroit 
inutile de vouloir combattre quelques 
opinions répandues dans celle-ci. 

L’Auteur commence par établir lo- 
lidement , que le mouvement feul ne 
peut produire la fubftance du feu , qui 
exifte indépendamment de tous les au- 
tres corps. En cela, il eft oppofé à 
Defcartes & à Newton même ; car 
Tome XVI IL L 
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Newton , conformément au fentiment 
de Defcartes , a dit formellement dans 
fon Optique.que la terre fe change en feu, 
comme l'eau peut être changée en terre : ce 
qui eft manifeftement faux , & con- 
traire aux expériences. Il eft évident 
C comme le penfe M. de V.) que le 
feu eft un être élémentaire , qui ne fe 
change en aucune fubftance , comme 
aucune fubftance ne fe change en lui. 
C’eft ce queMadame duChâteletaauflî 
fort bien prouvé dans la Diiïertation. 

« Il eft à croire , dit l’Auteur de celle- 
»> ci , que l’air pur , dégagé de tout le 
» cahos de l’atmofphére , l’eau pure , 
j> la terre fimple , ne fe changèant en 
n aucun autre corps , font les élémens 
*» primitifs de toute matière , au moins 
» connue. LeS*Elémens que la Chimie 
» a découverts , ne paroilfent être au- 
» tre choie que ces quatre élémens. 

» Car tout fouffre , tout fel , toute hui- 
» le, toute tête-morte , contient tou- 
« jours les quatre élémens, oùlesqua- 
« tre enfemble ; & à l’égard de ce 
n qu’on a nommé l’elprit ou le mercu - 
« re , ou ce n'eft rien , ou c’eft du feu. » * 

Nous lailTons aux Chymiftes à exami- 
ner la juftefle de ce difcours. Je ne fçai 
fi nos Phyficiens feront difpofez à fe 
reconcilier, par l’entremilè de l’Auteur, 
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avec les quatre élémens d’Ariftore. 

M. de V. ayant lû dans les Principes 
de Newton , que ce grand Philofophe 
doute fi les rayons dit Soleil font un corps 
ou non , examine fi le feu eft un corps , 
ou du moins s’il a les propriétés de la 
matière. Après avoir difcuté les raifons 
de quelques Philofophes , qui ont re- 
fufé au feu non - feulement la pélan- 
teur j mais même J’impénétrabif c } il 
conclut ( contre le fentiment de Ma- 
dame du Châtelet ) que le feu eft pé- 
fànt & impénétrable. « A l’égard de la 
» péfanteur , dit-il , les expériences lui 
» font au moins très-favorables. » Et 
il en rapporte dansfon écrit plufieurs, 
que je ne puis détailler ici. « A l’égard 
»> de l’impénétrabilité , continue - t’il , 
» elle paroît plus certaine; car le feu 
eft un corps ; les parties font très- 
» folides , puilqu’elles divifent les corps 
» les plus folides , & puifque l’aiguille 
«/d’une boulfole tourne au foyer d’un 
» verre ardent. » Or la lolidité empor- 
te néceflairement l’impénétrabilité. 11 
pouvoit ajouter que refufer l’impéné- 
trabilité au feu,c’eft nier, comme Ma- 
dame du Châtelet , qu'il foit de la ma- 
tière ; mais en ce cas , ce n’eft plus un 
corps Phyfique. 11 faut donc qu’un 
Phyficien s’abftienne d’en parler , eu 
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il parlera d’un être , dont il n’a aucune 
idée. Du refte , M. de V. n’a pas de 
peine a répondre à l’objeétion tirée des 
traits de feu qu’on nomme raïons de 
lumière, lefquels le croilènt, dit-il, 
fans le pénétrer : d’où il conclut fort 
bien, que deux hommes ne voyent ja* 
mais le même point Phyfique , le mê- 
me minimum vifibile. 

Ayant ainfi admis fenfément dans 
le feu toutes les propriétés primordia- 
les connues dans la matière ( c’eft fon ex- 
prelïïon , qui fuppofe qu’elle pourroit 
avoir des propriétés inconnues ) il paffe 
àfes propriétés particulières , dont les 
principales qui cara&érifent fa nature, 
font de brûler & d'éclairer. Ici il exa- 
mine d’où le feu tire fon mouvement ; 
la réponfe eft aifée & commune. Le feu 
eft de la nature toujours en mouve- 
ment. Il n’y a point de doute fur cela 
parmi les Phyliciens. Cependant l’Au- 
teur réfuté ceux qui pourroient croire 
qu’il y a une autre matière qui caulè le 
mouvement du feu. « Pourquoi , dit— 
«il, tous les animaux font -ils plus 
« grands le jour que la nuit ? Pourquoi 
« les maifons font-elles plus hautes à 
« midi qu’à minuit? Faudra-t’il pour 
» expliquer ces Phénomènes conri- 
» nuels , recourir à autre chofe qu'au 


Digitized by Google 


» Feu ? Son abfence ne fait - elle pas 
» fenfiblement le repos ? Sa préfence 
» ne fait-elle pas fenfiblement le mou- 
»vement? » A l’égard de cette diffé- 
rence de la grandeur des corps , elle eft 
fondée fur la chaleur, fuppofée plus 
grande le jour que la nuit , & dont le 
propre eft de dilater tous les corps. • 

L’Auteur prétend que le feu par fon 
mouvement contribue au froid ; & il 
le prouve, parce qu’avec le feu nous 
glaçons des liqueurs , & parce que des 
fluides empreints de matière ignée, tels 
que le fel volatile d’urine , & le vinai- 
gre , le fel armoniac , & le mercure fii- 
blimé, font baiffer prodigieufement le 
thermomètre j enfin parce que l’air di- 
laté par l’adion du feu ( de quelque 
maniéré que ce foit ) nous apporte du 
Nord des particules froides. 

Le feu eft-il la caufe de l’élafticité ? 
L’Auteur penche avec raifon pour l’af- 
firmative, & il croit qu’un corps feroit 
parfaitement dur , s’il étoit abfolu- 
ment privé de feu. Enfin , félon lui , 
un corps n’eft élaftique , qu’autant que 
les parties conftituantes réliftent au 
mouvement du feu qu’il renferme. 
« Plus on a augmenté l’adhefion , la 
•» cohérence des parties d’un métal , en 
» le comprimant fous le marteau , plus 
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» alors cette adhéfion furpaffe l’aétion 
» du feu que contient ce métal : alors 
« Ton reffort eft toujours plus grand. 
» Qu’il foit échauffé , le reffort dimi- 
» nuë ; qu'il foit enfuite en fufion , le 
» refTorteft perdu entièrement. LaifTez 
» refroidir ce corps fondu , c'eft à- 
« dire , Iailfez exhaler le feu étranger 
» & furabondant qui le pénétroit ; ne 
« lui Iailfez que la quantité de fubftan- 
» ce de feu qui étoit naturellement 
» dans les pores de les parties confti- 
» tuantes ; le reffort Te rétablit. » 

C’eft par les memes raifons que l’air 
reçoit fon reffort du feu. « L’air de 
« notre atmofphere eft un affemblage 
»> de vapeurs de toute efpéce , qui lui 
» biffent très-peu de matière propre. 
» Otez de cet air l’eau dans laquelle il 
3 > nage , & dont la péfanteur fpécifi- 
» que eft au moins de huit cens cin- 
» quante fois plus grande que celle de 
» cet air. Orez en toutes les exhalai- 
» fons de la terre. Que reftera-t'i! à l’air 
33 pur pour fa péfanteur? Il eft impof- 
« (îble d’alîigner ce peu que l’air pur 
» pefe par lui- même. Il reçoit donc 
» certainement d’une autre matière 
« cette grande péfanteur , qui foutienc 
» trente-trois pieds d’eau » ou vingt- 


« neuf pouces de mercure. 4 * Cette for- 
» ce qui furprit tant le fiécle pafle , ne 
» lui appartient pas en propre. » Il eft 
bien certain que la chaleur dilate l’air ; 
mais augmente - t’elle fon élafticité 
dans le tems qu’il s’étend , comme M. 
de V. le dit? Un air comprimé a cer- 
tainement bien plus de force élaftique 
qu’un air dilaté. Elt-ce par fon élafti- 
cité qu’un air dilaté par la chaleur , 
cafte les Vaifteaux où il eft renfermé ? 
N’eft ce pas plutôt par fa dilatation 
même ? 

Le feu , félon l’Auteur , eft auflî la 
caufe de l'éleétricité ; & il fe fonde fur 
ce qu’il n’y a aucun corps dur , qui ne 
s’échauffe étant frotté , & qu'il n’y a 
aucun corps éleétrique , qui ne doive 
être frotté pour pouvoir exercer fon 
éle&ricité. Quelques corps durs étant 
frottez s’enflamment ; quelque corps 
éleétriques jettent des étincelles : tous, 
après un long & violent frottement , 
jettent de la lumière. Il s’en fuit que le 
feu peut avoir beaucoup de part à l’é- 
lectricité ; mais il n’en eft pas la feule 
caufe ( quoique dife l’Auteur ) puifque 
tous les corps frottez ne font pas élec- 
triques. D’ailleurs l’aimant attire le 

* Selon M. Pafcal , Rohault , Scc. c’eft 31 
pieds d’eau , & 17 pouceade mercure. 
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fer fans aucune friétion , & fans qu’on 
y excite aucun mouvement interne. 

M. de V. prétend que le feu échauffe 
& éclaire en raifon inverfe , ou réci- 
proque du quarré des diftances. A 
l’égard de la lumière , on le paffe; mais 
à l’égard de la chaleur, Madame du 
Châtelet, après des Sçavans , a fait 
voir le contraire par des expériences 
certaines.* 

Le feu , félon lui , a la propriété d’ê- 
tre attiré fenfïblement par le corps, & 
il croit le prouver pag. 1 yo. par l’ex- 
périence de l’infleftion des raïons de 
lumière vers les corps , & par la refrac- 
tion. « D’où il conclut, qu’il eft auffi 
» indubitable qu’il y a une attraction 9 
» entre les particules de feu & les au- 
» très corps , qu’il eft difficile d’afli- 
>» gner la caufe de cette attraftion. » 

Autre propriété fuppofée par l’Au- 
teur. Le feu, félon lui, réjaillit des 
corps folides, fans les avoir touchez. 
Cejl un Phénomène , dit - il , dont il nefi 
plus pern.is de douter. Il rapporte à ce fu- 
jet l’expérience du raïon de lumière, 
tombant fur un prifme & fêlant un an- 
gle de 41 dégrés. Alors la lumière ne 
paffe plus , & eft refléchie toute entiè- 
re. « Mais , ajoute-t’il , fi on met de 
* Yoyea les Obferv. Lettre .. . p. 
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»> l’eau fous ce prifme , la même Iu- 
» miere qui ne pafïoit point dans l'air 
>*à 41 dégrez , patte à cette même 
» obliquité dans l'eau. Elle trouve 
» pourtant dans l’eau plus de parties 
folides que dans l'air ; elle ne rcjail- 
» lit point de dettus cette eau , & elle 
« réjaillit de dettus cet air. Donc elle 
j* n’eft pas réfléchie en ce cas par les 
»> parties folides. » M. de V. a allégué 
la même expérience & le même raison- 
nement dans fon Livre fur la Philofo- 
phie de Newton ; & vous fçavez ce qu J on 
lui a répondu. * Je crois qu’il y auroit 
encore d’autres réponfes à lui faire. ** 
M. de V. parle enfuite de la figure 
& de la couleur du feu , il eft inutile 
que nous nous y arrêtions. Après 
avoir ainfi examiné la nature de cet E- 
lément dans la première partie de fon 
EJfai y il patte à la fécondé , où il traite 
de la propagation du feu. 1 °. Il expli- 
que la maniéré dont nous le produi- 
fons. 2 0 . Comment il agit. $°. En 
» 

* Voyez les Obferv. Lettre 114. Tome XV. 
pag. 77. 

** Voyez le Livre nouveau de M. Bannière , 
intitulé : Réfutation des Ele'mens delà Philofophie 
de New ton, Ac M. de Voltaire. Imprimé à Paris, 
rue S. Jacques chez Lambert & Durant , 1739. 
in - S. 
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quelles proportions il embraie les 
corps. q.°. La maniéré & les propor- 
tions , avec lefquelles il fe communi- 
que d’un corps à un autre. 5 0 . C© 
qu’on nomme l’aliment du feu, & ce 
qui eft nécelfaire pour fon aétion. 6 °. 
enfin ce qui l’éteint. Voilà en effet à 
peu près tout ce qui peut concerner la 
propagation du feu. M. de V. traite 
tout cela légèrement & en peu de 
mots , au lieu que Madame la Marqui- 
fe du Châtelet s’eft fort étendue fur 
tous ces articles. Comme c’eft ici le 
meme fonds de Doétrine , que celle de 
Madame la Marquife , nous nous bor- 
nerons à quelques points particuliers. 

Vous avez vu dans l’Extrait * de la 
Dilfertation de Madame du Châtelet , 
que cette Dame croit que le feu eft 
également diftribué dans tous les corps. 
M. de V. eft d’une opinion contraire, 
& nous penfons comme lui. Voici les 
raifons. « Si cette égale diftribution de 
» feu ctoit réelle , la glace faétice en 
» auroit autant que l’alcohoi le plus 
» pur. 2 9 . Les corps s’enflament beau- 
>» coup plus aiféinent les uns que les 
«autres. $ 9 . Il paroît très - probable 
» par toutes les expériences & par le 
» raifonnement , que de deux corps 

* Obferv. Lettre p. 163. 
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» celui qui s’enflammera le pfus vite , à 
« feu égal , contenoic dans fa mafle plus 
» de fubftance de feu que l’autre, & qu’- 
» ainli un pied cubique de foufre , con- 
3> tient certainement plus de feu qu’un 

pied cubique de marbre. » Mais tous 
les corps ont un égal degré de chaleur 
au thermomètre , fuivant l’expcrience 
alléguée par Madame du Châtelet. M. 
de V. répond folideraent , que le feu 
n’agit dans les corps que par un mou- 
vement proportionnel à fa quantité , & 
que chaque corps refifte à l’aétion de 
ce feu qu’il contient ; en forte que 
quand cette réliftance efl en équilibre 
avec l’aétion du feu , c’eft précifément 
comme fi le feu n’agilToit pas. Les par- 
ticules des corps font alors en repos 
( quoique ce repos foit imparfait ) 8c 
c’eft ce qui fait qu’ils ont un c^al dé- 
gré ■«Js chaleur , fins qu’on doive en 
conclure, qu’ils contiennent une égale 
portion de feu. 

L'article des proportions dans lesqu- 
elles le feu embrafe les corps , renfer- 
me plulieurs loix certaines, excepté la 
féconde » qui félon l’expérieiTce allé- 
guée par Madame du Châtelet , n’eft 
pas vraie. Voici la quatrième. Les corps 
retiennent leur chaleur à proportion 
du tems qu’il a fallu pour les échauffer. 
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L’expérience confirme cette régie. Ce- 
pendant la craïe & quelques pierres fe 
- refroidiffent fort vite , après s etre très- 
lentement échauffées. C’eft que le feu a 
changé leurs parties & ouvert leurs po- 
res. Cette exception ne nuit point à la 
régie. Nous fommes obligés de pafler 
plulieurs obfervations , qui concernent 
les proportions de l’aétion du feu ; ob- 
fervations plus curieufes qu’utiles. 

L’Auteur , dans l’article de la com- 
munication du feu , prétend que le feu 
ne tend , ni à monter ni à defcendre. 
Vous avez vû que Madame du Châ- 
telet foûtientque le feu tend toujours 
en haut. M. de V. raifonne fur un 
principe fort different. « Levulgaire, 
dit-il , qui voit monter la flamme, 
#» penfe que le feu fe communique plus 
3) en haut qu’en bas, fans fonger que 
» la flâme ne monte , que para que 
l’air, plus péfànt quelle, prefle fur le 
» corps combuftible. »> 

M. de V. a fait une expérience que 
je vais rapporter, parce qu’elle lui ap- 
partient & qu’elle me paroît concluan- 
te. Il a Fait rougir un fer, qu’il a enfui- 
te placé entre deux fers entièrement 
lemblables ( apparemment l’un au- 
defïüs , & l’autre au-delfous.) Au bout 
d’un demi quart d’heure , il a retiré ces 
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deux fers fèmblables , & il a mis deux 
thermomètres conftruits fur les princi- 
pes de M. de Réaumur , à quatre pou- 
ces de chaque fer. II eft arrivé que les 
liqueurs ont monté également en tems 
égaux. De-là il conclut qu’il eft dé- 
montré que le feu fe communique éga- 
lement en tous fens , quand il ne trou- 
ve point d’obftade. 

Voici d'autres expériences aufli cu- 
rieufes. L’eau bouillante fait monter à 
vingt-neuf degrés le thermomètre de 
M. de Réaumur, dont la boule eft à 
moitié plongée dans cette eau. L’huile 
bouillante, qui feule feroit monter le 
même thermomètre à près de trois fois 
cette hauteur , mêlée avec pareille 
quantité d’eau fraiche, ne le fait mon- 
ter qu’à quarante-trois dégrés. Même 
quantité d’huile bouillante , mclée avec 
même quantité d’huile froide , le fait 
monter à 79 dégrés , la boule tou-* 
jours à moitié plongée. Même quanti- 
té d’huile bouillante mêlée avec même 
quantité de vinaigre , le fait monter à 
cinquante-un dégrés. C’eft huit de- 
grés de plus que ne fait l’eau , & ce- 
pendant le vinaigre feul bouillant n’eft 
pas plus'chaud que l’eau bouillante. 

« J’ai préparé , dit l’Auteur , des ex- 
» périences fur la quantité de la cha- 


» leur que les liqueurs communiquent 
» aux liqueurs , les folides aux folides , 
» & j’en donnerai la table , fi MM. de 
« l’Académie jugent que cette petite 
» peine puifleêtre de quelque utilité. » 
M. de V. pour fçavoir en quelle pro- 
portion le feu fe communique dans les 
incendies, a fait mettre le feu à un 
bois taillis , lorfqu’il faifoit un grand 
vent. Ce bois de 80 pieds de long fur 
vingt de large, fut entièrement confu- 
mé en une heure. Il a fait la meme ex- 
périence lorfqu’il n'y avoit point de 
vent, & il n’y eut que le quart du bois 
brûlé. Je crois que cette expérience ne 
furprendra perfonne. 

Par rapport à ce qu’on appelle Kali- 
ment du feu , l’Auteur le définit , ce 
tjiitl y a de combuflible dans les corps , & 
comme tout mixte peut-être divifé 
dans les parties par le feu , tout mixte , 
en ce fens , eft combuftible. Du refte 
aucunes parties des mixtes ne fe trans- 
forment en feu. Le corps qui s’embra- 
fe , ne fl: autre chofe qu’un corps qui 
contient la matière ignée dans les 
pores. Les fels , les flegmes , la tête 
morte , ne s’enflamment jamais. La 
feule matière inflammable qu’on retire 
des corps, efl: ce qui s’appelle l’huile ou 
le iouffre. Ainlî les corps ne font l’ali^ 
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ment du feu, qu’à proportion qu’ils 
contiennent de ce Ibuffre. 

Mais qu’eft-ce que ce fouffre lui- 
même , demande M. de V ? Il répond 
que c’eft un principe en chymie ; mais 
ce principe, ajoute t’il, n’eft phyflque- 
ment qu’un mixte , dans lequel il entre 
encore de l’eau , de la terre , de l’air & 
du feu. Or ce n’eft , dit- il , ni par l’eau , 
ni par l’air , ni par la terre , qu’il eft in- 
flammable ; ce n’eft donc que parle 
feu élémentaire qu’il contient. M. 
Homberg , diioit, félon lui , qu e\efouf- 
fre principe , n’étoit autre cliofe que le 
feu même. Il y a ici , au fujet de la né- 
ceflité de l’air pour l’entretien du feu » 
des remarques , des expériences , & des 
réflexions , que nous fommes obligez 
de pafter ; nous dirons feulement que 
M. de V. établit pour réglé, qu 'un pe- 
tit feu a befoin d'air Cf qu un grand rien 
a nul befoin. Cela paroît un paradoxe -, il 
faut voir les couleurs que l’Auteur lui 
donne. 

Au fujet de l’extin&ion du feu , qui 
eft le dernier article de cette DifTerta- 
tion , voici ce que l'Auteur avance* 
« L’Air incefTamment renouvellé 
» fervent de fbu f flet, y pour entretenir 
» tout feu médiocre , l’abfence de cet 
» air fuffit pour que le feu s’éteigne. 


î 5* 

» l/eau jettée fur le Feu , l'eteint pour 
« deux raifons. i°. Parce qu’elle tou- 
» che la matière embrafée , & fe met 
»» entre l’air & elle. ï 9 . Parce quelle 
» contient bien moins de feu que 
» le corps embrafé quelle touche. 
» L’huile au contraire contenant beau- 
» coup de feu , augmente l’embrafe- 
» ment, au lieu de l'éteindre. Cepen- 
» dant un charbon , un fer ardent s’é- 
» teignent dans l’huile la plus boiiilian- 
» te. Laraifon en eft, félon l’Auteur, 
«que ces petites maiîes de feu n’ont pas 
» la force de féparer le flegme de lnui- 
» le, & que l’huile bouillante n’ayant 
» qu’une chaleur déterminée , qui la 
« rend froide par rapport au fer ar- 
« dent , elle le refroidit en le touchant. 
Ces explications arbitraires,& plufieurs 
autres de cette elpéce, peuvent fervir 
à fortifier l’idée que la Poëfie & la Phy- 
fique ont entr’elles beaucoup d’ana- 
logie. Faut-il s’étonner qu’un Poëte 
foit devenu Phyficien ? Au refte , une 
bonne partie des obfervations curieu- 
fes expofées dans cet Ejfui fe trouve 
dans la Phyfique de M. Mnffchenbroe 
dont la tradu&ion par M. Mafluet fe 
vend à Paris chez Briaffon, 
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M. Fromentin , Profeffeur de Rhé- Ver|Ljt;fl6 
torique au College des Quatre Na-f U rUPai* 
tions , prononça au fujet de la Paix , le 
23 Juillet, par l’ordre & au nom de 
l’Üniverfité, un Difcours Latin, qui 
fut très applaudi , & qu’on fouhaite de 
voir imprimé. On diftribua en même 
tems dans l’Afifemblée deux Pièces de 
Vers fur le même fujet. La première eft 
de M. Petit , Profelfeur d’Humanités 
dans ce Collège. L’Auteur commence 
par rappeller les deux grandes pertes 
que la France fit au commencement 
de la derniere guerre , par la mort des 
Maréchaux de Berwic & de Villars , 
dont le premier a péri comme le Grand 
Turenne , & l’autre eft mort accablé 
d’années & de lauriers , & dans l’exer- 
cice du glorieux métier qui avoit illus- 
tré fa vie. Après avoir parlé en géné- 
ral des fureurs de cette guerre & des 
fuccè; de nos armes , le Poëte deman- 
de fi Louis , qui avoit paru jufqu’a- 
lors vouloir porter le titre de Pacifi- 
que , lui a préféré celui de Guerrier & 
de Conquérant. « La Nature , dit-il , 

» lui a donné d’autres fentimens , & 

» celui qui fait auprès de lui moins 
yy l’office de Miniftre que de Pere » ne 
» l’a pasainfi élevé.» 
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Haie alios nacura dédit mitiffima fenfus; 
Hune fecus erudiit noftri cui crédita regni 
Cura , vices non tam • ille gerens partefque 
miniftri, 

Quam dulcem referens operâ ftudioque pa- 
rentem. 

La véritable gloire eft de rendre les 
hommes meilleurs & plus heureux , & 
non de les détruire : 

Olli namque bonis qui fedulus artibus ornât , 
•Non qui funcreis déformât cladibus orbem , 
Debentur veræ pulcherrima præmia laudis. 

Audi Louis, aflis fur Ton char de 
triomphe , ne penle qu’à hâter le re- 
tour de la Paix. A fa voix , elle defcend 
du Ciel avec Ton efeorte ordinaire , qui 
n’a jamais été oubliée par les Poëtes , 
non plus que Tes préfens. On n’a pas 
omis ici le plus confidérable de ceux 
qu’elle a fairs à la France , qui eft la 
Lorraine. Notre Poëte la repréfente 
comme une fille qui revient à fa mere , 
dont elle avoit été long-tems féparée. 

Nempe recepta finu materno filia , &c. 

La féconde Pièce eft une Eglogue 
de M. le Roi , l’un des Maîtres du mê- 
me Collège , qui avoit déjà publié une 
Ode fur le même fujer. C'eft un Dia- 
logue fimple & naturel entre deux Ber- 


*59 

gers , l’un vieux, l’autre jeune. Celui- 
ci , qui revient de la Ville prochaine , 
raconte à l'autre tous les lignes de ré- 
joiiiirance qui ont frapé fesyeux, &: 
furtout les feux d’artifice. 

Mcdio de vortice paffim 
Sulphuris accenfi longos affurgere trattus , 
Innocuoque joco labi ftupet excita plebes ; 
Spe&at hians oculis nafeentes linquere ccr- 
lum 

Cum lepido crepiru fiellas, numeratque ca- 
dentes. 

Le vieux Berger rappelle à ce fujet ce 
qu’il a vû fous le régné de Louis XIV. 
& lemble préférer ce régné ci, en ce que 
c’eft par la paix même qu’il eft triom- 
phant. 

Sed quo nunc fruimur regno , pacara feroces 
Xïallia debellat populos Non cernis , ut agris 
Iniîdet alta quies , ut tuto in gramme ielix 
le pecus , & pingues ludunt cum matribus 
agni ? 

Hoftica fiirta procul , cædes procul & metus 
ablünt. 

Non eques , ut quondam , viftrici fronde fu- 
perbit ; 

Non Dominos vexât , non pafeua batbatus 
aufert. 

Ces images conviennent dans la bou- 
che d’un Berger , de même que cel- 
les - ci. 
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Bos vacet in prati9 , pueri , lac ubere pleno 
Excipiant calices .redolentia carpite poma, 

. . . . Paftores carpite frigus , 

Otia longa dédit Lodoix , jam carpite fomnos 
Servat oves Lodoix - r pecori , pecorifque Ma-r 
giftro 

Sedulus invigilat ; Lodoicis laudibus Echo 
Sedula refponfet ; tacitânon pendeat ulmo 
ïiftnla , fcd recioant Lodoicis munera fylvar. 

Il y a dans ces deux pièces de la La- 
tinité , avec des penfées propres au 
fujet. 

M. Allaire , ProfelTeur de Rhétori- 
que au College de Navarre , a aulïi 
publié des Vers fur le meme fujet, & 
pour la même cérémonie. Ce font des 
vers hendécalyllabes , où le Poète or- 
donne à là Mufe de prendre fa palette 
& fon pinceau , pour peindre un Vain- 
queur pacifique, 

Ora fcilicet exprimenda K egis , 

Regis pacifïci, hoftium fuique 
ViÀoris , magis inclyto triumpho , 

Ultro pace datâ beantis orbem , 

Quàm cùm concuteret tremendus armis.' 

Il lui prelcrit enfuite le fujet & l’ordon- 
nance d’un Tableau , dans le goût de 
celui du célébré le Moine , gravé par 
le Sieur Carfe,pour la Théfe de M. 
l’Abbé de Ventadour, II y a dans cet- 
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te pièce un deiïein fuivi , & beaucoup 
de latinité & délégance. Ce qu’il dit à 
la fin témoigne qu'il n’a fait que copier 
le Tableau : mais ces fortes de copies 
valent fouvent les originaux. 

An jucundior «lia fit tabella , 

Quàm quae Iaudibus optimi dicata 
Regis, jam populo favente prodit ? 

a Enfin on peut dire à la louange de ce 
petit Ouvrage ingénieux , Vt pittura 
Po'éjts erit. 

Iln’étoitpas ncceflaire , que le nou- 
vel Auteur du Pour & Contre , prît la 
peine de vouloir détromper ceux qu’il 
fuppofe l’avoir confondu mal à propos 
avec fon PrédécefTeur , par rapport 
aux premières feiiiUes qu’il a publiées. 
C’efl par une fuppofirion pareille , qu’il 
nous repréPente comme chagrins de 
fon projet, & en quelque forte jaloux 
d’avance ; nous promettant en lui un 
Rival livré aux conjeils d'une noble émula- 
tion , & ayant l’ ambition de nous devan- 
cer, Nous lui fouhaitons toute la gloire 
à laquelle ilafpire. Il nous (emble ce- 
pendant qu’il efl bien fingulier de voir 
un Ouvrage périodique s’annoncer 
comme la continuation d’un autre, au* 


Nouvel Au* 
teur du Pour 
te Contre 
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quel il ne reflemble point. Que diroit- 
on d’un Ecrivain , qui voulant conti- 
nuer le Spectateur de M. Steele , nous 
donneroit les extraits des Livres nou- 
veaux , & rien autre chofe. D’ailleurs fi 
le titre d’un Livre eft eflentiellement la 
propolition expofée avec étendue dans 
le Livre , qu’eft-ce qu’un Ouvrage qui 
n’a prefque aucun rapport au titre qu’il 
porte. 

Nous n’entendons point du tout ce 
que l’Auteur veut dire. N 9 . 242. pag. 
1 11. lorfqu’il avance , que dans la Re- 
lation de l'Expédition de Moka en 1737» 
imprimée cette année chez Chaubert, 
*< la fagefle & la conduite de M. de la 
» Garde , eft plûtôt abailïee que rele- 
>> vée , par lé loin trop affeClé de carac- 
»» térifer chaque fait, chaque démar- 

che, chaque parole, par des épithe- 
« tes épilodiques. » C’eft à l’Auteur à 
nous expliquer ce qu’il entend par épi- 
thètes épifodicjues. Il ajoute que l’Auteur 
eft forti du ton de la Relation pour fe 
jetter dans celui de l'éloge. On peut ap- 
pellerdece jugementàtousceuxquiont 
lu l’Ouvrage. Mais comment concilier 
ce difcours avec ce qu'if dit plus haut, 
que « l’Auteur s 'eft efforcé de ne fe point 
*» écarter de la /implicite, & que dans le 


Digitized by Google 

J 


defir d’ctre Jîmple , il s ’efk jette dans des 
* négligences , qui mettent dans queî- 
» ques endroits de la dureté. » N’au- 
roit-il pas été à propos que le critique 
eût cité quelques exemples de ces épi- 
thètes qu’il appelle épifodiques , & de ces 
négligences qu’il a remarquées. Le Lec- 
teur auroit pû juger fi fa décifion eft 
bien fondée. Une cenfure vague n’inf- 
truic perfonne. 

On trouve chez Piget , Libraire , Rccetfe 
Quai des Auguftins , la recette des pourlaPicr- 
remédes de Mademoifell e Stephens , !d* UGr *‘ 
pour guérir la pierre & la gravelle , 
avec la maniéré de les préparer & de 
les adminiftrer , publiée par ordre du 
Parlement d’Angleterre , à la fin de 
l’Adfce qui accorde à cette Demoifel- 
le une récompenfe de 5000 L. ft. 
c’eft-à-dire , environ iiq.000 liv. de 
notre monnoye. On ne doit pas dou- 
ter que la Traduétion ne (oit fidèle 
& exaéte , étant de M. Brémond , 
Tradufteur des 7 "ranfaElions Philofo- v 
phic/Hes de la Société Royale de Lon- 
dres. Elle a été luë dans une des Aflem- 
blées de notre Académie des Sciences, 
dont le Traduéteur eft Membre depuis 
quelques mois. Si ce remede eft infail- 
lible, le cruel Art de la Litotomie de- 
vient heureufement inutile. 


v. 
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Voici un avis que la Compagnie du 
Plomb laminé , qui s’eft formée en 
France depuis quelques années , nous 
a priés d'inlerer ici. Vous fçavez que 
l’on ne fe fert plus que de cette forte 
de plomb en Angleterre „ depuis la 
publication en 1691 , du Livre intitu- 
lé: The neW invention of mill'd-lead , où 
l'avantage du plomb laminé fur le 
plomb coulé eft prouvé démonftrati- 
vement.par la raifon & par l'expcrience. 
Quoiqu’il en foit , voici l’avis. « C’eft 
» (ans fondement que les ennemis lè- 
» crets du plomb laminé ont répandu 
» dans le Public , qu'on étoit mécon- 
» tent de cette matière employée juf- 
» qu’ici dans les Bâtimens du Roi , & 
» qu’on n’y en employeroit plus dans 
» la fuite. Cependant la Manufaéture 
» de ce plomb continué de fournir tous 
» les jours de cette matière pour les 
» Bâtimens de Sa Majefté , & le 
» 11 e . du mois de Juin dernier, la 
« Compagnie du plomb laminé a fait 
« avec le Roi un nouveau Traité pour 
» fix années, à commencer au 1 Jan- 
» vier prochain , pour le fervice des 
» Bâtimens de Sa Maj fié. » 

Je fuis, &c. 


Ce S Août 1735). 
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Es Vies des hommes illuflres de HMoirccîu 
l’antiquité n’offre , Monfieur , ximenci. 


qu’une fuite de faits écrits avec (impli 
cité , & fans aucune de ces tranficions 
affermées , que le mauvais goût à mis 
à la mode. Rien n’y fent le bel efprir. 
Ces judicieux Biographes étoient per- 
fuadés que dans un récit les aétions 
tiennent lieu d’éloquence , & que rien 
n’eft plus infupportable qu’un Hiflo- 
rien qui fait fentir qu’il a voulu plaire. 
L’Hiuorien eft un témoin : or un té- 
moin eftfufpe&de menfonge, lorfqu’il 
cherche à orner ce qu’il dépofe. 

Cependant dans le dernier fiécle , 
quelques Ecrivains , craignant que la 
(implicite ne fit pas une impreflion 
avantageufe fur le plus grand nombre 
Tome XVI II. M 
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des Lecteurs , fe mirent à écrire les 
Vies de quelques perfonnages illuftres, 
d’un ftile fleuri & périodique. Ainfi 
l’imagination, jaloufe de briller.le faifit 
d’un genre d’Ouvrage , qui n’avoit été 
jufqu’alors que du reflort du jugement 
& de la mémoire. 

M. l’Abbé Marlollier fe diftingua 
dans cette maniéré d’écrire ; Ton Hif- 
toire du Miniftere du Cardinal de X me- 
né s , qui fut fon coup d’ejfai , & qu’on 
vient de réimprimer , lui attira les plus 
grands éloges lorfqu’elle parut. Le Hé- 
ros efl: un homme né de parens oblcurs, 
qui de Cordelier devient Confefïeur 
de la Reine de Caftille , enfuite Arche- 
vêque de Tolède , Miniftre d’Etat , 
Grand Inquifiteur , & enfin Régent 
du Royaume: plus redevable de fon 
élévation à fon mérite perfonnel , qu’à 
la brigue & à la prote&ion ; génie pro- 
fond & fertile , ayant des vûës gran- 
des , & les exécutant toujours heureu- 
fement ; joignant à toutes les vertus de 
l’homme public , celle de l’homme pri- 
vé ; mais en même tems fier , inflexi- 
ble , opiniâtre , traitant les Grands avec 
une hauteur qui dégéneroit prefque en 
mépris -, trop jaloux de l’autorité dont 
il étoit revêtu. 

M. Marfollier n’efi: point affe&é dans 
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fori ftyle,quieft vif, aifc & coulant ; il 
eft pourtant facile de fentir qu’il cher- 
che l’ornement , & qu’il y a un air ro- 
manefque dans quelques-uns de les dif 
cours. On connoît la paflïon des Efpa- 
gnols pour les gros Livres ; les Hifto- 
riens de Ximenès ont compofé des Vo- 
lumes in-folio , fur la Vie de ce Minif- 
tre ; cè font des détails & des raifon- 
nemens infinis , fouvent aufïî chiméri- 
ques que ceux de leurs Philofophes. 
Laleéture de ces Hilloriens a été con- 
tagieufe pour M. MarfoHier. Extrême- 
ment long dans fes récits , il feinble 
les finir à regret; au lieu de fe borner 
aux raiforis les plus importantes, qui 
ont décidé d’une opération politique , 
il fe plaît à s’arrêter à des fpéculations 
frivoles & inutiles. Même prolixité 
dans certaines digreflions , données en 
forme d’éclairciffemens : les faits né- 
ceiïaires ne lui fuffifent pas , il efi: preiïe 
d’étaler (on éru lition hifiorique. A voir 
l’attention avec laquelle il faifit l’occa- 
fion de fiire des portraits, & de tracer 
en abrégé les avantures des perfonna- 
ges qui ne jouent pas un grand rôle 
dans fon Hiftoire , on diroit que l'Au- 
teur craignoit de ne trouver pas dans 
là vie de fon héros alfez de matière 
pour faire deux Volumes. 11 y a d'ail- 
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leurs dans la compofition de ces por- 
traits une efpéce d’uniformité ennuïeu- 
fe. Il s’étend quelquefois fur des minu- 
ties , & fur des faits qui ne doivent être 
touchés que légèrement. Je ne ferai 
qu’indiquer ce qu’il dit pag. 293. Lïv % 
///. fur un impôt , & pag. 2 1 7. Liv.n. 
fur le démêlé de Ximenès avec un E- 
vêque in partions , qui fe prétendoitE- 
vêque d’Oran. Ximenès n ayant eu au- 
cune part à la conquête du Royaume 
de Grenade , décrite dans le premier 
Livre , & jouant alors un rôle obfcur , 
l’Hiftorien n’auroit pas dû s’étendre fur 
ce grand événement , jufqu’à donner 
prefque l’Hiftoire des Sarrafins. Il lui a 
paru fans doute trop beau.pour ne pas 
l’inférer dans fon Ouvrage. Un excel- 
lent Critique * , parlant de la première 
édition de cette Hiftoire , obferva que 
ce morceau devoit être mis au nombre 
de ces ornemens ambitieux , qu’un fa- 
ge Ecrivain doit fupprimer. M. Mar- 
follier n’a pas eu allez de courage pour 
profiter d’un avis fi judicieux. Le mê- 
me Critique remarque fort bien que 
quelque part qu’ait Ximenès à la Ré- 
formation de l’Ordre de S. François, 
le narré en paroît encore trop long 8c 
trop détaillé. L’Auteur dans cet en- 
* M. de Beauval. 
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droit ti trop donné , ajoute- t’il , au ju- 
gement des Ecrivains Efpagnols , qui 
la décrivent encore bien plus au long , 
& qui en font un des chefs-d'œuvre de 
Ximenès. Peut-être que l’éducation 
de M. Marfollier , qui étoit Chanoi- 
ne Régulier , lui a fait regarder com- 
me intéreffante la guerre Monacale à 
laquelle cette réformation donna lieu. 
Il a encore le défaut d’annoncer trop 
Couvent ce qu’il doit dire dans la fuite 
de Ion Hiftoire : ces annonces enlè- 
vent le plaifir de la furprile. M. de 
Beauval a ju licieufement obfervé, qu’il 
y a une répétition trop fréquente de 
certains mots, & quelques négligences 
dans le ftyle. Quoique l’Hiftorien ait 
enfuite revu & corrigé Ion Ouvrage , 
le meme défaut s’y fait encore fentir. 
Il y aulli quelques exprelîions trop fa- 
milières & même bafles. Quoiqu’il ait 
fupprimé des refléxions & des détails 
trop longs ou inutiles, il en refte enco- 
re qu’il n’auroit pas dû conferver. 

Du refte , félon le Critique que je 
viens de citer, cette Hiftoire eft l’Ou- 
vrage d’une imagination vive & réglée 
qui anime fes récits , qui régné & qui 
fe foutient partout , par une variation 
continuelle des figures convenables au 
ftyle hiftorique , ( il y en a pourtant 
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quelques-unes à peine permifes à un 
Orateur) & par un art répandu dans 
tout le Livre , qui plaît & qui fe fait 
fentir , fans prefque qu’on lapperçoi- 
ve. Je foufcris aux autres éloges qu’il 
fait de cette Hiftoire. 

Pour appuyer le jugement que j’en 
ai porté , je vais faire ici quelques 
remarques. A la page 34. & fuiv. du 
Livre premier , on trouve une conver- 
fation de Ximenès avec un Efpagnol, 
nommé Brunet.qu’il trouva en Proven- 
ue. Cet ami généreux lui prouve que 
le féjour de Rome feroit avantageux -jt 
fa. fortune ^ & pour cela, jl lui jfait 
l’énumération ex^éte des .Gens de 
Lettres & desSçavans, qui par leur 
mérite perfonnel s’étoient élevés aux 
plus grandes dignités. Je ne fçais Ix 
FAuteur a emprunté des Ecrivains Es- 
pagnols une pareille fiétion deftituée 
de vraifemblance. Car outre qu’il n’eft 
pas croyable qu’un Gentilhomme Caf- 
tillan , tel que Brunet , Içût fi bien 
l’Hiftoire des Gens de Lettres , qui 
avoient fait des fortunes confidérables 
à Rom,e , ou dont le caraélere y avoir 
été un obftacle , comment une pareil- 
le converfation , tenue dans l’état obf- 
cur de Ximenès,a-t’elle pu être fi fidèle- 
ment répétée trente ans après ? Il eft 
aifé de fentir, qu’elle a été imaginée pour. 
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donner du merveilleux à Ton élévation. 
C’eft peut-être le même motif] qui a éri- 
gé en fefeur d’horofcopes un vieux 
Prêtre qui étoit prifonnier dans la Tour 
d’Uceda avec Ximenès. M. Marfollier 
faitàce fujet unerefléxion bien fingulie- 
re. « Ce bon homme , dit -il pag. 41 
» du Liv. I. qui fe connoilToit en phi- 
» fionomie , & qui Je mêloit peut-être de 
» quelque chofe de plus , ayant remarqué 
» dans celle de Ximenès je ne fçai 
« quoi de grand & d’heureux, lui pré- 
» dit pofitivement qu’il feroit un jour 
« Archevêque de Tolède. » En fuppo- 
fant le fait vrai , n’eft-ilpas un peu ri" 
.dicule à l’Auteur de donner à enten- 
dre que ce Prêtre étoit peut-être for - 
cier ? Il paroît par une réflexion qu’il 
fait à la pag. 3 69. qu’il reconnoît des 
remedes magiques , qui ont la vertu de 
guérir. Je ne fçai fi un bon Philofo- 
phe auroit été la dupe de la crédulité 
Efpagnole. 

A la pag. 6 3 , il remarque que Xime- 
nès étoit d’une mélancolie fi profonde, 
qu’il en étoit fouvent à charge à lui- 
même & aux autres -, & il ajoute que 
le Cloître lui avoit ôté l'occafîon de la faire 
parottre. Cette réflexion me paroît en- 
tièrement fiufTe ; la folitude du Cloî- 
tre, loin d’empêcher la mélancolie na- 
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turelle de le montrer , ne la fait qu’aug- 
jnenrer , & que la changer en habitu- 
de. Je ne Trouve pas plus de jufteffô 
dans une refléxion qu’il fait à la p. 7 5 . 
« Comme on en ufe , dit -il , avec plus d'au* 
» torité dans les Pays de conquêtes que 
» dans les autres , aufli tôt après la prr- 
» fe de Grenade , le Cardinal de Men- 
» doza follicita fi fortement le bannifl 
» lement des Juifs , qu’il furent chalfés 
33 par un Edit de tout le Royaume de 
«Grenade.» Rien n’eft plus faux que 
cette reflexion ; la bonne politique mé- 
nage les Pays nouvellement conquis , 
parce qu’elle fçait que des changemens 
confidérables font une lource de ré- 
voltes & de féditions. Ce qu’il ajou- 
te détruit entièrement là penfée. 
«Une partie obéit; mais il en refla 
» encore un fi grand nombre , 8 c 
_» qui avoient des liaifons fi étroites 
33 avec les Maures nouvellement aflu- 
» jettis , que le Comte de Tendilla 
3* craignant une révolte , n ofa prelfer 
»? l’exécution de l’Edit , fans en écrire 
» à leurs Majeftés Catholiques. » Il 
falut que Ximenès fe fervît de l’afcen- 
dant qu’il avoir lur la Reine de Caftiî- 
le , pour faire goûter ce projet au Con- 
fèil , qui conlèntit à cet Edit , « à con- 
i> dition que leurs Majeftés iroiene 
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» elles-mêmes fur les lieux le faire exé- 
» cuter , n’y ayant que leur préfence 
» qui pût empêcher les mouvemens , 
» qui ne manqueroient jamais de naître 
» en leur abfence dans Grenade & dans 
» tout le Royaume. » M. Marfollier 
efl réfuté par les faits mêmes qu’il rap- 
porte. 

Le Cardinal de Mendoza, qu’on 
nous repréfente comme un Prélat d’u- 
ne vertu éminente , me paroît avoir 
une confcience peu délicate. Ilconfeil- 
le au Roi Ferdinand & à Ifabelle une 
rufe indigne , à l’égard du jeune Roi de 
Grenade \ de faire alliance avec lui , de 
lui fournir des troupes contre fon on- 
cle qui avoit ufurpé la Couronne , & 
de le trahir enfuite. Leurs Majeflés 
Catholiques adoptent ce déreftable 
projet , que M. Marfollier , dans le 
Sommaire du premier Livre , appelle 
une politique admirable. Eft-ce ainfi qu’- 
un Hiftorien, ami de la vertu , définit 
les aéfions humaines ? Cette rufe fait 
voir que les mœurs des Princes font 
bien meilleures en ce tems-ci ; que la 
politique eft plus vertueufe , & que les 
Prin ces font plus honnêtes gens. Quel 
Sou verain voudroit dans notre liéclefe 
dès honorer par de pareils moyens ? 
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Alexandre VI. qui étoit Efpagnol de;. 
Nation , donna à Ferdinand & à fes 
Succèffcurs le titre de Rois Catholi- 
ques , après la conquête de Grenade- 
M. Mari'ollier fait à ce fujet la réflexion 
fuivante : << Si ce Titre fut demandé ou 
«non, c’eft ce qu’il n’eft pas aifé de 
« décider. Quoiqu’il en foit , le projet.. 
»» de la Monarchie univerfelle le fuivit 
« de près. L’Elpagne , quoiqu’affez mal 
»> fituée pour un tel delfein , en devoir 
« être le centre , & fuppofoit fa réu- 
3 ) jiion entière fous une feule' Cou-( 
« ronne , ou par la voye d’alliance 
» ou par celle dont on fe fer vit depuis- 
« La commodité de la Sicile ne pro^ 
« mettoit rien moins que la conquête; 
» de l’Italie : des mariages bien mena- 
3 > gés y pouvoient joindre , & y joigni- 
« rent depuis en effet, lesdix-lept Pro- 
» vinces des Pays-bas , les dix Provin- 
» ces héréditaires , & meme l’Empire. 

» L’Angleterre parla même voye fem- 
« bioit ne pouvoir échapper. Et la con- 
» quête des Indes.venuë tout à propos,. 
» fournifïoit l’or néceffaire pour l’exé- 
«cution de tant de grands deffeins.Mai$. 
» par malheur pour FEfpagne ,1a Fran- 
« ce, fituée au milieu de tant de pièces* 
«détachées, a rompu des fnefures fi*. 
»*bien prifes , & a réduit ce grand pro- 
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« jet à unè belle idée. Cependant les 
» Rois d’Efpagne n’en ont pas moins 
« confervé la qualité de Rois Catholi- 
« ques. » Il y a lieu de croire que M. 
Marfollier a pris dans des Auteurs Efpa* 
gnols ce prétendu plan de laMonarchie 
univerfelle formé parFerdinandjmais il 
paroît fi ridicule , qu’on peut conjectu- 
rer avec raifon qu’il eft de leur inven- 
tion. Comment l’Auteur a-t’il pû en 
admettre la polïïoilité ? Mais quelle 
étrange vifion , de prêter à Alexandre 
VI. l’intention de favorifer ce chiméri- 
que projet , en donnant le titre de Roi 
Catholique \ c’elt joiier fur les mots. Le 
Pape ne paroît avoir eu en vûë que 
d’honorer le zélé d’un Prince & d’une 
PrincelTe, qui avoient rétabli la Reli- 
gion Chrétienne dans toute l’Efpagne. 
C’efl: donc un titre accordé à la piété 
& non à la politique. 

Il paroît que M. Marfollier aime ces 
difculïions idéales j car quelque lon- 
gues qu’elles foient , il ne fait pas diffi- 
culté de les adopter. C'eft ainfi qu’il a 
copié un long difeours ,* quelles Hifto- 
riens Efpagnols prêtent au Cardinal de 
Mendoza , prefque mourant. C'eft une 
vraie confultation d’Avocat , que je 
crois réellement fuppofée. 11 n’eft point 
vraifemblable que ce Cardinal , dan#' 
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l’état où on le repréfente , ait pu pretr* 
dre le ton de Jurifconfulte ; d’ailleurs 
ce difcours Va été tenu que de vive 
voix à Ferdinand & à Ifabelle : com- 
ment eft-il pofîible qu’il ait été fi fidè- 
lement retenu ? M. Marfollier , comme 
vous voyez , a trop fervilement copié 
les Efpagnols r amoureux de raifonne- 
mens politiques. Je crois que c’eft il eux 
qu’il faut attribuer le difcours fuivant , 
qu’ils font tenir à un habile négocia- 
teur , pour empêcher que l’Empereur 
ne s’offenfe , de ce que leurs Ma- 
jeftés Catholiques ne luipropofentque 
leur fécondé fille pour l’Archiduc Phi- 
lippe. Ils font dire à cet Agent , qu’el- 
les n’avoient ofc leur offrir leur fille 
aînée *r veuve de l’Infant de Portugal , 
parce que ce Prince avoit eu pour ayeuî 
paternel un bâtai d r & pour bifayeule 
une concubine , fille d’un Cordonnier 
Juif. Eft-il croyable que leurs Majeftés 
Catholiques eufïent voulu avilir ainfi 
leur propre fille? D’ailleurs un pareil 
prétexte n’auroit pu qu’irriter l’Empe- 
reur. Ce o’eft-là donc qu’une vaine (pé— 
culation de quelque Efpagnol vifion- 
naire. 

Je fuis encore furpris qu’il ait adop* 
té certains contes,à Toccafion de la dit 
puce élevée à Tolède fur l’Office Ro- 



main , & l’Office Mozambique. Le 
combat fingulier , & lepreuve du feu 
faite à l’avantage du dernier , font re- 
connus pour des fables , par les plus 
Sçavans Critiques. 

Enfin M. Marfollier , qui n’eft pas 
toujours le panégyrifte de fon Héros , 
s’attache quelquefois à cenfurer des ac- 
tions peu importantes , & garde un pro- 
fond filence fur celles qui méritent a au- 
tant plus la cenfure , que ce qu'il y a 
de repréhenfible ne frape pas généra- 
lement tous les efprits. Il fe contente 
de raconter la converfion forcée des 
Maures & du Prince Zegri , l’oppofi- 
tion de Ximenès à la Traduétion de 
l'Ecriture Sainte en Arabe , & à l’ex- 
tinélion de quelques maximes injuftes 
& cruelles de l’Inquifition. Dans tous 
ces endroits, il ne donne aucune mar- 
que d’improbation. Un Ecrivain Fran- 
çois auroit dû réfuter l’apologie de*Xi- 
menès , par rapport à la guerre qu’il 
fait pour affermir l’ufurpation de la 
Navarre. Voilà tout ce que je vous di- 
rai de cette Hiftoire , devenue rare , & 
dont la réimprelîîon chez Louis Du- 
puis , près la Fontaine Saint Severin , 
doit être très-agréable au Public. Nous 
avons une Hiftoire de Ximenès par 
M» Flechier : mais elle eft bien moins- 
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efïimée que ceTIb de Moniteur Mar- 
follier. 


_ Voici I extrait d urne Rélation cu- 

voyage aux rieufe , envoyée depuis peu à la Com. 
TerresÀuf- pagnie des- Indes- , par M. de Lo- 
2ier-Bouvet , Commandant les Vaif- 
leaux I ’sligle & U Marie , pour la dé- 
couverte des Terres Auftralés, Le Sr. 
de Lozier partit du Port de l’Orient, 

' le 19 Juillet 1738. Le irO&obreiF 
moiiilla avec fes deux Vaifieaux àl’Ifle 
de Sainte Catherine , appartenant aux. 
Portugais-, Il en partit le ; 1 3 Novem- 
bre & fit route pour aller chercher les- 
44 degrés de latitude méridionale , 
environ par les 355 dégrés de longi- 
tude , méridien François, conformé- 
ment à Tes inftrudionSi Le 26 No*, 
vembre > par les 3 5 dégrés- de latitu- 
de & les 344 de longitude, il com- 
mença à trouver de la brume qui ne le’ 
quitta prefque plus. Elle étoit fouvent 
fi épailfe , que dans l’Aigle on ne voïoit 
pas la Marie à une portée de fufii. 

Le 3 Décembre , par les 3*7 dégrés 
20 minutes de latitude, & les 351 
dégrés de longitude , on commença à 
voir du Goémon * , & on en vit enfuite 

* Herbe flottante . qui dénote la proximité 
de terre. 
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prefque tous les jours. On vit aufli plus ' 
d’oifeaux qu’à l’ordinaire. Comme cela, 
fit juger qu’on pouvoit être près de 
terre , on prit les précautions conve- 
nazies. Le 7 Décembre , par les 44 
dégrés de latitude & les 3 5 5 de lon- 
gitude , on porta à l’Eft , & on remar- 
qua quelques oifeaux , qui battoient 
beaucoup des aîles , comme font le& 
oifeaux de terre : ils étoient alTez fem- 
blables à des Poules Maures. La bru- 
me continuoit , & le tems étoit froid, 
quoique le mois de Décembre foit - lit 
ce qu’eft ici le mois de Juin. 

Le 15 Décembre , environ par les' 
48 d. 50 m. latitude égale à-celle de 
Paris , & par les 7 d. de longitude ,, 
vers les 5 à 6 heures du matin, on vit 
une groffe glace , puis plufieurs autres „ 
environnées d’un grand nombre de 
glaçons de differente groiïeur. La 
Marie ayant alors fait fignal de 
danger , le Sieur de Lozier lui fit fça- 
voir qu’il alloit continuer la route au; 
Sud ; que la rencontre de ces glaces, 
loin de les allarmer , devoit au con- • 
traire leur faire plaifir , puifqu’elles' 
étoient un indice de terre ; il ajouta 
que la hauteur des glaces étoit une 
preuve de la hauteur des terres , au- 
près defquelles elles s’étpient formées, 
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& que les terres hautes étoient les plu» 
faines. Les glaces paroifloient avoir z 
à 3 cens pieds de haut , & depuis un 
quart de lieuë , jufqu’à deux ou trois 
lieues de tour. Elles avoient toutes for- 
tes de figures -, celle d’Ifle , de Forte- 
refle , de Bâtimens. Cependant on 
fonda , & on ne trouva point de fond 
à i8obrafTes. Le tems étoit toujours 
brumeux ; neige , grêle & très-grand 
froid. Depuis que les deux Navires 
étoient dans ces parages inconnus, ils 
avoient pû fuppolèr, durant la brume, 
tous les dangers des mers connues ; 
mais alors ils étoient certains cP en être 
toujours environnez. Ces glaces étoient 
autant d'écuëils flottans , & plus à 
craindre que la terre & les rochers , en 
ce que fi l’on avoit eu le malheur de fe 
perdre en les touchant , il n’y auroit 
eu aucune efpérance de fe fauver def- 
fus. Les glaçons étoient encore plus 
dangéreux que les grolfes glaces , par- 
ce qu’étant à fleur d’eau, & confondus 
avec la lame , on les voit difficilement 
lorfque la mer eft agitée. 

A mefure qu’on avançoitvers le Sud, 
les glaces fe multiplioient , & on s'en 
Trouva fi environné , qu’on jugea £ 
propos de porter à f’Eft, pour pouvoir 
trouver un paffage , en faifant néan- 
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moins prendre à la route le plus de 
Sud qu’il étoit poflible. Il étoit vrai- 
femblable que ces glaces venant des 
terres , qui vis-à-vis du Cap de Horn , 
font plus près du Pôle , il devoit s’en 
trouver moins à l’Eft. Le Sr. de Lozier 
jugeoit encore , que s’il y avoit un Cap 
avancé feulement jufqu’au 48 degré 
( comme il pouvoit fuppofer qu’é- 
toit celui où Gonneville avoit autre- 
fois abordé ) ce Cap lerviroit comme 
de barrière aux glaces , & qu’on n’en 
trouveroit plus à l’Eft. On vit alors 
plufieurs Loups marins , & beaucoup 
de Pinguins , animaux amphibies , 
femblables à des Canards, mais qui 
ont des nageoires au Ifeud’aîles. 

On parvint au 54 d. le dernier Dé- 
cembre. Le froid qui s’étoit fait fenrir 
dès le 44 d. croit devenu exceffif. 
Quoique le Soleil fût prelque toujours 
fur l’horifon , la brume ne permit pres- 
que point de le voir , non plus que la 
Lune & les Etoiles. Tous les jours ref 
fembloient aux jours nébuleux de l’hy- 
veren France. 

Le premier Janvier 1739, vers les 
trois heures après midi , ils virent une 
terre fort haute , couverte de neige , 
& très - embrumée. Elle leur parut 
comme un gros Cap , & ils la nom- 


Drgitized by Google 



282 

ynerent le Cap de la Circoncifion . Us s'a- 
vancèrent le plus près qu’ils purent f 

f jour la reconnoître. Ce Cap , eft par 
e 5 4 d. de lat. mérid. & les 27 à- 2 8 
de longitude. Le Sieur de Lozier ré- 
compenfa de 20 piaftres le premieE 
Pilote de l’Aigle, qui le premier avoit 
vu la terre. Les Matelots alloient en 
vigie au haut des mats dès qu’il venoit 
quelque éclaircie , & y foudroient un 
froid très-cuifant. Le lendemain ma- 
tin on chanta le Te Deum en aétions 
de grâces , & à midi on eftima être par 
les 5 4 d. 40 m. C’eft le plus Sud qu’ils 
ayent été. Le 6 , un peu avant midi , 
ils virent tout d’un coup une quantité 
prodigieufe d’oifeaux d’un très - beau 
blanc, & de la grofleur d'un Pigeon. 
Il fe fit en même tems une éclaircie , à 
la faveur de laquelle ils apperçurent 
une groiïe glace à un quart de lieue 
devant eux , & la terre à une ou deux 
lieues; mais la brume revint bientôt 
aulîi épaiffe qu 'auparavant , & la terre- 
avec la glace difparurent. Ils forcèrent 
de voiles pour s’élever de la Côte , 
fans trop s’éloigner , afin d’être en 
état de profiter du premier tems pro- 
pre à envoyer les batteaux pour re- 
connoître la terre. Le 7 e . la brume 
s’étant diffipée le foir , il s’éleva des 
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yents d’Oueft , favorables pour ce def- > 
lein. Le huic , à la pointe du jour,' on fit 
route .vers la terre , & on la vit d’aflfez 
près. A 5 heures du matin , la brume 
revint , & la terre difparut. On conti- 
nua cependant à faire route dédias , 
dans l’efpérance que la brume pourroit 
tomber , mais elle s’épaiffit. Cepen- 
dant le foir le tems s'éclaircit , & on fit 
joute de nouveau fur la terre. A 6 heu- 
res , ils crurent voir une terre nouvelle, 
à peu près dans le Nord-nord-Eû du 
jCap de la Circoncifion. Un banc de 
glace près dif même endroit apuyoit ’ 
cette opinion. Il leur çtoit important 
de (çavoir fi cette terre étpit contiguë 
au Gap de la Circoncifiop , pour ne 
point s’abattre dans un jÇolfe , où les 
yents d’Oueft , ordinaires & violens 
dans ces parages , auroient battu en 
plein. Le 9 , à la pointe du jour , ils 
• crurent voir cette terre qu’ils avoient 
déjà vue ; mais la brume & les glaces 
les firent revirer deux fois, fans pou- 
voir éclaircir leur doute. 

Enfin , après avoir été ainli quelque 
tems à la vuë de la terre , qu’ils ont vû 
s’étendre 8 à i o lieues dans l’Eft-Nord- 
Èft , & à 6 à 7 dans le Sud- Eft , ils 
n’ont pû reconnoître fi elle fait partie 
du continent , ou fi c’efl une lfle avait- 
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cée , le tems n’ayant point été propre 
pour y envoyer leurs Bateaux, Comme 
la faifon s'avançoit fans s’adoucir , que 
plufieurs de l’équipage étoient mala- 
des , n’y ayant plus fur le Pont que 
quelques Officiers & quelques jeunes 
Matelots , que l’honn9*jr & la force de 
l’âge foutenoient , quoiqu’ils euflent 
tous la voix éteinte , *ces confidéra- 
tions déterminèrent le Sieur de Lofîer 
à quitter cette terre inacceffible , & à 
faire route vers celle qui pourroit être 
au Nord-Eft. L'endroit où Gonneville 
a autrefois abordé , fuivant la Rélarion 
que nous avons de fon voyage , eft fï- 
tué par une latitude égale à celle de 
quelques Provinces de France, où les 
plus leptentrionales font par les 5 1 de- 
grés. Le Sieur de Lofier éleva le pa- 
rallèle des 5 1 à fi dégrés , & ils les 
parcourut avec les mêmes incommodi- 
tés & les mêmes rifques , fans rien dé- 
couvrir. On mit donc le Cap au Nord 
le 25 , & ce jour-là pour la derniere 
fois , on vit encore une groffe glace , & 
& le Pont fut couvert de neige. À me- 
fure que l’on avança vers le Nord , la 
brume devint moins épailTe & moins 
fréquente , & le froid fut plus fuppor- 
table. Les deux VailTeaux le 5 Février 
fe féparerent , fans qu’il fut mort per- 
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fonneà bord , ni de l’un ni de l’autre. 
Chacun fit la route , l’Aigle pour l’Ifle 
de France , & la Marie pour le Cap de 
Bonne-Efpérance. 

Le Sieur Lozier s’exprime ainfï à la 
fin de fa Relation. « Nous avons fait 
s> i 2 à 1500 lieuës , dans un Mer in- 
» connue. Nous y avons eu pendant 
» 70 jours une brume prefque conti- 
»> nuelle. Nous avons été 40 jours par- 
a> mi les glaces , avec de la grêle & de 
»> la neige prefque tous les jours, & 

» plulieurs fois notre pont & nos agrès 
» en ont été couverts. Nos haubans & 

» nos manœuvres ont été glacés. Le 
« 10 Janvier nous ne pûmes amener ' 
t i notre petit hunier tout bas : le froid 
» étoit exeelfif pour des Gens qui ve- 
» noient des Pays chauds , & qui 
» étoient mal vêtus. Il n’y a voit pas 
3 9 moyen de s’échauffer dans Je lit ; 
t» plufieurs avoient des engelures aux 
93 pieds & aux mains -, il falloit pour- 
99 tant manœuvrer continuellement , 

39 mettre en travers , appareiller, & 

3 î fonder une fois le jour. Un Matelot 
33 de l’Aigle venant d’envoyer la ver- 
» gue du petit Perroquet en bas , tom- 
» ba en foiblefie de froid dans la hune 
» de mifene , & il fallut le defeendre 
» avec un caftahu. J’en ai yû un autre 


Oigitized by Google 



- 286 

» à qui les larmes tomboient des yeux ‘ 
» en hâlant la ligne de fonde. Nous 
m étions pourtant en Eté .. . . Les rif- 
»» ques nont pas été moindres que les 
» incommodités. Pendant plus de deux 
» mois que nous avons été dans des * 
h parages inconnus , il n’ÿ a prelque 
» point eu de jours , & dans plufieurs 
» de ces jours prefque point d’heures , 

» quelquefois de momens , ou nous 
a> n’ayons couru en même tems plu- 
» fïeurs desrifques, dont j’ai parlé fé- 
»» parement; & je dois reconnoître que 
» la Divine Providence nous a proté- 
» gés dans ce voyagé d’une maniéré 
» toute particulière , &c. » 

verstatins Le Sarpedi , 8 de ce Mois, M. le 

fur la paix. Beau , ProfeflTeur'd’Eloqucnce au Col- 
lège des Gradins, prononça un difcours 
Latin fur la Paix qui fut fort goûté. 
Je ne dois pas oublier de vôüs parler 
de l’Ode Latine enVers faphiques de 
M. Moreau du Collège de Beau vais, fur 
le même fujet. Je ne citerai ici que les 
dernieres ftrophes qui m’ont beaucoup 
pJû. Celle-ci qui eft heurèufe , regarde 
l’augufte Mariage , qui caufe aujour- 
d’hui autant de joye à la France que la 
Paix meme : 

I , tuac , Virgo , fiiiulîs Parent ! , 
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Quô vocat fponfam juvenis Philippus; 
Scringe cognatos quoque nuptiali 
Fœdcre nexus. 

Peut-être que M. le Cardinal de Fleu- 
ri , n’a jamais été fi noblement loué que 
dans ces deux llrophes , où il y a une 
penlee fublime , imitée d’Horace. Liv. 
x. Ode z. 

Tuque mortales imitata vultus , 

Florus & dici patiens Minerva , 

Gallicas fedes placitafque longùm 
Incole terras. 

Hîc âmes cuftos pattiæ vocari , 

Hîc diu Regis cumulare vota., 

Hîc frui patto , duce te , perennis 
Munere pacis. 

O Minerve , qui fous la forme humaine , 
veux bien permettre quon t’appelle F L Fu- 
it I , demeure long-tems parmi nous : prens 
plaijîr a être appellèe le Confcrvateur de la 
Patrie , a combler les vœux de notre Mo~ 
n arque , CT d jouir toi-même du bienfait 
d’une paix durable que nous tenons de toi , 

On remarque qu’au milieu des rc- 
joiiifiances publiques de la Paix , nos 
Mules Françoiïes ont été muettes , & 
qu’il n’y a que les Mules Latines qui 
ayent donné ligne de vie. Seroit-il aifé 
d’en trouver la caufe ? Tous les grands 
événemens qui intéreflent la gloire de 
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la France , ont été chantés par un 
Malherbe , par un Corneille , par un 
Defpreaux. 

On vient d’achever au Louvre , 
dfiaBibfio- l’impreflion des deux premiers Volu- 
théquc du mes du Catalogue de la Bibliothèque 
Roi * du Roi , & on commencera à les dé- 
biter vers le 15 du Mois prochain. 
Ce font deux in fol. dont l’un eft pour 
les Livres imprimés , & l’autre pour 
les Manufcrits. Celui des imprimés 
comprend les Textes & les Ver- 
lions de l’Ecriture Sainte , les Inter- 
prètes & les Commentateurs , les Li- 
turgies , les Conciles & les Peres de 
l’Eglife. L’autre contient le Titre & 
la Notice des MSS. Hébreux , Sama- 
ritains, Coptes, Egyptiens, Armé- 
niens, Arabes , Perhens , Turcs , 
Chinois , Tartares , Siamois & In- 
diens. On a mis à la tête du Catalo- 
gue des Livres imprimez un Mémoi- 
re hiftorique fur la Bibliothèque du 
Roi. Le troiliéme & le quatrième Vo- 
lume font fous la preffe. 

Je fuis, &c. 

* 

Ce 14 Août 1739. 

Faute dans la Lettre 166. 

Pag. 260 , penult. lig< Carie , HJée Car». 
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L A plupart des hommes , Monfieur, We«fc s > 
aiment mieux lire la vie des grands 
perfonnages de l’Antiquité payenne , 
que celle des Héros du Chriftjanifme. 

Les premiers le font rendus.illuftres par 
des fèntimens d’honneur , par l’amour 
de la Patrie , par le défintéredement, en 
un mot par les vertus morales qui font 
l’honnête- homme. Ces objets le rap- 
prochent plus de nous. Les Héros du 
Chriftianifme au contraire nous of- 
frent des vertus d’un ordre fupérieur ; 
l’humilité profonde , lçs rigueurs de la 
pénitence, le détachement de foi-mê- 
me , le renoncement aux plailirs , le 
pardon des injures. Notre peu de dif- 
pofition à des fentimens fi peu humains 
nous empêche de goûter le récit des 
Tome XVI t U N 
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a&îônS dont ils ont été Tunique motif; 

Il faut avouer que plufieurs d&'Ceux 
qui ont écrit les Vies des Saints*, ont 
contribué à les faire peu eftimer, en les - 
ïemplifTant quelquefois de faux mira- 
cles, de faits puérils , & de révélations 
imaginaires. Voici comme s’exprime à 
ce fujet un célébré Théologien. * « Je 
» ne le dis pas à deflein d’infulter , mais 
»> par un profond fentiment de dou- 
» leur. Les Vies des Philofophes ont 
» été écrites plus févérement par Dio- 
» gène Laërce , que celles des Saints , 

» par les Chrétiens mêmes : & Suéto- 
» ne , rapportant ce qui regarde les 
»» Empereurs , le fait avec plus d’exac- 
» titude & de fîncérité , que n’en ont 
» quelques Ecrivains Catholiques , en 
yi racontant , je ne dis pas les a&ions 
A des Empereurs, mais ce qui concer- 
»> ne les Martyrs , les Vierges & les 
» Confeffeurs ... Je ne veux pas nom- 
* mer les perfonnes. Cependant il eft 
» certain que ceux qui mêlent ainfi des 
ii fauflfetés dans les Hiftoires Eccléfïaf- 
» tiques , ne fçauroient être des gens 
m de bien , ni des perfonnes fincéres $ 

» & ils n’écrivent dé cette maniéré que 
« par un intérêt d’avarice , ou pour in- 
o duiré- dans Terreur, qui font deux 
* Melch. Canus, de Locis Theol. l.xi.c.f. 
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«» choies , dont l’une eft indigne & hon- 
« teufe , & l’autre très -préjudiciable ... 
» Audi fe lervant de fixions & de men- 
» fonges pour exciter la dévotion des 
)> fidèles envers les Saints , il me fem- 
» ble qu’ils ne font autre chofe que dé- 
» truire par des Hiftoires faulfes la 
» croyance qu’on doit donner aux vé- 
m ritables; & ils font caufe qu’on ré- 
» voque en doute des chofes même écri- 
»» restrès-exa&ement par de bons Au- 
» teurs. . . . Croit - on que les Saints 
» ayent befoin de nos menfonges , eux 
» qui ont fait & enduré tant de chofes 
» véritables pour la gloire de Jofus- 
» Chrift ? Quand donc même toutes 
» ces chofes ne feroient pas faulTes , 
n quelque couleur qu’on leur donne 
» d’une fçavante & agréable fiétion, & 
» quand elles ne feroient pas nuifibles, 
» il fuffit néanmoins qu’elles foient inu- 
utiles, pour les rejetter , comme ces 
» lâches foldats qui lont plus à charge 
» qu’ils n’apportent de fecours & d’u- 
» tilité. . . . C’eft pourquoi ceux - là 
» font grand tort à l'Eglife , qui le per- 
ù fuadent qu’ils ne peuvent écrire l’Hif- 
» toire des Saints , s’ils ne l’embellif- 
» fent par de faufTes révélations & de 
» faux miracles. » 

Dans ce -ficelé éclairé ,toutes les perfon- 
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nés fenfées ne peuvent goûter des Vies 
de Saints, ornées d’un merveilleux, plus 
propre à révolter la raifon , qu’à exci- 
ter la piété. Audi d’excellens Critiques 
nous ont-ils donné des Recueils de ces 
Vies , où les aâions des Saints noble- 
ment repréfentées touchent & édi- 
fient , & où l'on ne trouve que des faits 
authentiques , conformes au témoigna- 
ge d’Ecrivains judicieux & finceres. 

C’eft fur les traces de ces fages Criti- 
ques , que le P. Touron , Auteur de la 
Vie de Saint ‘Dominique , Fondateur de 
fon Ordre , s’eft propofé de marcher. 

Il nous apprend dans une Préface fen- 
lément écrite, qu’il a d’abord examiné 
les Ouvrages de ceux qui fe font ap- 
pliqués à recueillir ce qui a rapport à 
fon fù jet ; qu’il a préféré les plus an- 
ciens , qui ont vécu ou avec S. Domi- 
nique , ou avec (es premiers Difciples ; 
qu’il a rejetté les faits incertains , & les • 
traditions populaires , quand elles n’ont 
point de garant irréprochable, & qu’il 
a eu égard au dégoût de notre fiécle 
pour le merveilleux dans la Vie des 
Saints. « Mais ne déroberoit-on pas 
» quelque chofe , ajoute-t’il, à lagloi- 
« re de Dieu , & à celle de fes plus fi- 
•» déles Serviteurs , fi on prétendoit 
» anéantir , combattre , ou fupprimer 
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j> fans diflinétion tout ce qui peut pa- 
» roître extraordinaire & furnaturel 
n dans quelques-unes de leurs actions ? 
» Il fera plus fage , plus religieux , plus 
» conforme à la piété & à l’équité , de 
» fe tenir toujours dans un jufte milieu. 
« Nous omettrons volontiers la plus 
» grande partie des miracles , & des 
n révélations , dont les Auteurs du trei- 
i> fïéme fiécle ont rempli leurs Ecrits.» 
Il déclare en même teins qu’il ne pouf- 
fera pas la complaifànce pour les Criti- 
ques trop incrédules , jufqu’à s’abfte- 
nir de refléxions morales, & de tout 
merveilleux, craignant de ne pas édifier 
les perfonnes de piété. Son zé.'e éclate 
enfuire contre eux , & il fait I ce fujec 
une longue digreflion. I.e reproche de 
quelques omilïïons dans la Vie de S. 
Thomas femble l’avoir picqué : il s’en 
plaint avec une efpéce d’amertume ; 
mais fi ces omiiïïons ont fait regretter 
des traits également curieux & inftruc- 
tifs , où eft le crime de les avoir remar- 
quées? Il auroit fallu prouver l'inutili- 
té des chofès omifies. 

Que l’Auteur veiiille bien ne pas dire 
encore que nous n'avons lu cjite la Table 
de fon Livre , parce que nous ne par- 
lons pas en détail de tout ce qu’il ren- 
ferme. Le plan de notre Ouvrage ne 
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nous permet pas de l’orner de faillies 
dignes de la Chaire , de miracles , d’ap- 
paritions , de prophéties , de règles 
monaftiques , de privilèges , &c. Il 
nous fumt , fur de pareilles chofes , de 
faire connoître en général le goût de 
l’Ecrivain dans- le choix qu’il en a fait. 
En un mot , nous ne cherchons dans la 
Vie d’un Saint , conformément audeC 
fèin de notre Ouvrage , que ce qui peuj 
avoir quelque rapport à la -littérature, 
ou donner lieu à une critique utile. 
Rien n’eft pourtant plus louable dans- 
un pieux Biographe , que d’intéreffer 
le Le&eur aux faits édifians , de faire 
naître en lui le goût de la piété par des 
refléxions chrétiennes , & de travailler 
à la réformation de Ion coeur. Nous- 
reconnoilfons avec plailîr , que le Pere 
Touron fait voir par tout un zélé di- 
gne d'un véritable enfant de S. Domi- 
nique. Une tiendra pas à lui que fon 
Livre ne fandifie ceux qui Je liront. 
Les difcuffions critiques, par rapport à 
certains points controverfés, le feront 
rechercher par les Sçavans. Ils trouve- 
ront peut-être qu’il y paroît trop atta- 
ché aux intérêts de fon Ordre ; il me- 
fëmble pourtant que cela ne nuit ni 
lès lumières , ni à fa lincérité. 

L’antiquité payenne fe plaifoit à 
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donner une célefte origine aux: Fon-» 
dateurs de* Villes qu’ils vouloient illuk 
trer. On diroit qu a fon exémple*quel- 
ques Ordres célébrés ont forgé d’illufr 
très généalogies à leurs premiers Inftir 
tuteurs : ils leur ont cherché des Ancêi 
très , tantôt dans le Sénat de l'ançiennq 
Home , tantôt parmi les Souverains, 
Une pareille vanité ne s’accorde gueres 
avec 1 humilité Religieufè, Cependant 
lorfque le Fondateur d’un Ordre eft 
réellement d’une maifon illuftre , il n’y 
a point d'orgueil à le dire , & à réfuter 
les Ecrivains qui le nient. L’Ordre de 
$. Dominique fe trouve prelque dans 
çe cas j fon Fondateur a pâffé pour être 
de la noble Maifon de Guzman en E6 
pagne. Depuis cinq ans feulement , le 
P. Cuper Jéfuite , un des Continuateur* 
de Bollandus,a révoqué en doute le 
noblefle de ce Saint , fondé i*. Sur le 
fîlencede fes premiers Difciples. 2 *.Sur 
l’aveu de Morales , Ecrivain Efpagnof 
du feiziéme fiçcle, qui en tâchant de 
prouver que Saint Dominique étoitifli* 
de la Noble Maifon de Guzman ; re- 
connoît que de fon tems cette defeen» 
dance n’avoit pas été fuffifamment 
prouvée, & qu’elle avoit paru douteufe 
à, quelques-uns. Le dofte Bollandifte 
ajoute i que i'écrit de ce Prêtre Efpa-< 
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nol a donn£ lieu aux Ecrivains moder- 
nes de la Vie de S. Dominique , de lui 
donner une fi illuftre origine. Ce doute 
modefte a allumé une guerre littéraire 
en Italie , & principalement en France 
où elle a été très-vive. Le Pere Tou- 
ron , foit dans Je corps de Ton Ouvra- 
ge, foit dans une Dilfertation particu- 
lière , a recueilli tout ce qui pouvoir 
lèrvir à dilfiper le doute. Il répond 
que les premiers Dilciples de S. Do- 
minique , attentifs à décrire fes aétions; 
fes vertus & fes miracles , ont négligé 
de relever un aulfi médiocre avantage 
que l éclat de la nailfance. Cette raifon 
paraîtront bien foible aux Critiques , fi 
l’Auteur noppofoit l’autorité de deux 
Ecrivains contemporains de S- Domi- 
nique , & furtout un Aâre des Magif- 
trats de Bologne , de l’an iz2i , qui 
parlant au Saint meme , le difent ifTu 
de la Maifon de Guzman. Deux Di- 
plômes, en Efpaçnol , d’Alphonfe X. Roi 
de Caftille , ( dont on ne donne pas 
l’original ; l’un de l’an i z 66 , & l'au- 
„ tre de 1270 , par lefquels ce Prince 
donne aux Religieufes de S. Domini- 
que la Ville de Calarvega où le Saint 
eft né , enfin l’Epitaphe de S. Domini- 
que , .par le Cardinal Hugolin , qui 
rappelle l’Aéle des Magiftrats de Bo- 
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logne, lui donnent le titre de Guz- 
man. Mais cette Epitaphe n’eft citée 
que par Alexandre Machiavel , Avocat 
& Profeffeur public de Bologne , qui a 
compofé une Diflertation Latine , pour 
prouver par les feuls monumens de cet- 
te Ville la noble origine de Saint Do- 
minique. Il paroît évident que l'A&e 
des Magiftrats de Bologne , le plus an- 
cien de tous les monumens favorables 
à l'opinion des Jacobins , a donné lieu 
de croire Saint Dominique ifTu de l'an- 
cienne Maifon de Guzman ; & il l’A- 
pologifte du P. Cuper prouvoit lafup- 
polition de cet A été , il faudroit recon- 
noître de bonne-foi , que cette origi- 
ne eft fabuleufe , & que tous les autres 
monumens ne méritent aucune créan- 
ce. Il ne faut pas douter , qu’après une 
guerre aufli vive , cet Aéte ne foit mis 
inceflamment dans le creufet de la cri - 
tique. LePereTouron foutient enfui- 
te contre le Pere Cuper, que le doute 
de Morales ne tombe que fur un point 
particulier de généalogie -, fçavoir de 
quelle branche des Guzmans fortoit S. 
Dominique. 

Le nouvel Hiftorien repréfente Saint 
Dominique applique a la leüare des Pe- 
resde l’Eglife . Cependant dans ce tems, 
où la difette des Manufcrits éroit ft 

Nv 
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grande , on nefaifoit gueres qu’en lire- 
quelques lambeaux , épars dans des- 
Livres de Scholaftiques. II ÿ a eu plu- 
fieurs Saints modernesrevendiqués par 
differeris Ordres Religieux. S, Domi- 
nique n’a pas été indiffèrent pour quel- 
ques-uns ; les Cifterciens veulent qu’il 
ait pris l’habit de leur Ordre, & les 
Chartreux aflurent qu’il fe préfenta 
pour embraffer leur Réglé ; mais les 
Prémontrés le réclament avec plus 
de raifon. En 1725, Dom Jofèph- 
Ktienne de Noriega , Abbé de l’Ordre 
de Prémontré , entreprit de prouver 
que u Saint Dominique dès fa plus ten- 
« dre enfance, entra dans le Monafte- 
» re de Sainte Marie des Vignes qu’il 
» porta l’habit de Saint Norbert , & fit 
j» profefîion de fà. Régie ; qu’après avoir 
» édifié l’Ordre par l’éclat de fes ver- 
w tus , & l’avoir illuftré par fes- mira- 
» clés , il fut fait Prieur du Monaftere.» 
Il cite un Aéle pafié en- 1 1 0 3 , où après 
la foufcription de l’Abbé , on lit celle- 
ci : Domimcus de uuzjrnan , Prior 

ejufdem Ecclefu y & il ajoute , qu’il fut 
appellé cette même année par l’Evê- 
que d’Ofma , pour travailler àla réfor- 
nvation de fon Chapitre , qui étoit corn- 
pofé de Chanoines Réguliers de Saint 
Àuguftin.. Mais comme les ancien** 
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Hiftoriens aflurent qu’en rid 3', il vint' 
à Touloufe pour la première fois , le 
Pere Touron doute de l’authenticité 
decetAde. Il employé quelques au- 
tres raifons, qu’il feroic inutile de rap- 
porter ici. 

Les Albigeois , qu’on traite ordinai* 
rement de Manichéens , & de Précur* 
leurs des Calviniftes , furent le princu 
pal objet du zélé de Saint Dominique; 
On ye s’accorde pas fur les erreurs de 
ces Albigeois ;• les uns les repréfenrent 
çomme les plus impies & les plus abo- 
minables de tous les Hérétiques ; le* 
autres en font un portrait beaucoup 
moins hideux , & regardent la Croilà> 
de précitée contre eux , plutôt comme - 
l’ouvrage de la Politique , que comme - 
celui de la Religion. Il paroît que tout 
le crime de Raymond VI. Comte de 
Touloufe , excommunié deux fois , & 
^bfous d’une maniéré li peu convena- 
ble à un Prince , étoit de ne vouloir 
pas faire la guerre à fes Sujets & aux 
Principaux Seigneurs , infedés de ces 
erreur*, & dont il étoit extrêmement 
aimé. Mais d'où vient que ces Sedai- 
res furent appeliez Albigeois ? Le P. de 
Thou fait dériver ce nom , d 'sîlbe ou* 
slips , ancienne. Capitale duVivarais, 
qui fut- Je berceau' des- Vaudois. Mv 

N-vj:, 
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Fleuri croit que ce fut du tems de S. 
Bernard qu’ils commencèrent à être ap- 
peliez Albigeois , à caufe de leur grand 
nombre dans la Ville de le Diocèfe 
d’Albi. Catel veut qu’on leur ait don- 
né ce nom , depuis leur condamnation 
prononcée en 1 i 65 , à Albi ou plutôt 
à Lombers , petite Ville autrefois à 
deux lieues d’Albi. Enfin l’Auteur 
moderne de l’Hiftoire du Langue- 
doc, foutient que ces Hérétiques 14e fu- 
rent appellés communément Albi- 
geois , que dans le treiziéme fiécle , 
après la fameufe Croifade de 1208 ; 
fentiment , dont les difeuflions où D. 
V aiffette eft entré , font voir la probabi- 
lité , quoiqu’en dife le P. Touron , qui 
n’oppofe rien de folide à cette épo- 
que. 

Il s’attache extrêmement à prouver 
que Saint Dominique n’employa à la 
converfion des Albigeois , que la force 
de (es difeours & la fainteté de fa vie : 
qu’il n’eut aucune part à la Croifade , 
ni aux cruautés qu’on leur fit efluyer. 
Ùominique, dit-il, ne combattit con- 
tre eux qu’avec les armes , dont s’étoic 
fervi Saint Paul , pour abattre l’Idolâ- 
trie. La parole de Dieu fut fon épée , 
& la patience fon bouclier. Mais puif- 
que de fon aveu , ce Saint étoit le Con- 
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Jèil de Simon de Montfort , & qu’il 
établit l’Ordre de la Milice de ÿefus- 
Clorift , obligé de prendre les armes, 
pour combattre les Albigeois , & infti- 
tué pour fournir à Simon un plus grand 
.nombre de Croifcs , comment peut-on 
dire qu’il n’eut aucune part aux juge- 
mens rigoureux qu’on porta contre ces 
Hérétiques, & même contre ceux qui 
vouloient fe convertir ? Audi les Bol- 
landiftes ont- ils dit , que Saint Domi- 
nique, en vertu de Ton office d’Inquifi- 
teur , exerça une jnjle févérité contre 
ces Hérétiques. Je ne vois pas que les 
prières du Saint , faites dans le tems 
que Simon brûloit les Villes & leurs 
Habitans , détruifent les faits que je 
viens d’oppofer. J’en dis autant de l’inf 
titution du Rofaire , dont l’Auteur don- 
ne toute la gloire à Saint Dominique. 
Il fait à ce lujet une longue Differta- 
tion. 

Parmi les faits finguliers que raconte 
le Pere Touron , il y en a un qui mé- 
rite d’être remarqué. Les Hérétiques 
avoienrcompofé des Ecrits pour fou- 
tenir leurs erreurs , & Saint Domini- 
que en avoit fait pour les réfuter. Us 
propoferent de les foumettre au juge- 
ment de Dieu par l’épreuve du teu. On 
allumé un grand bûcher j les Ecrits des 



Hérétiques furent tout à coup réduit^ 
en cendres ; & celui de Saint Domini- 
que qu’on jetta dansée brafier jufqu’à- 
trois fois , en fortit tout entier. M. 
Baillet parlant de cette épreuve , fait 
cette réflexion judicieufe : « On aflure 
» que Dieu voulut bien s’en expliquer 
»à la confufion des Hérétiques, par 
» un miracle., dont la garantie dépend 
** de la bonne-foi de ceux , aqjui la plu- 
« part des Ecrivains qui nous ont laifTé 
» la Vie de notre Saint , & l'Hiftoire 
» des Albigeois , ont cru devoir s’en, 
«rapporter. » C’eft finement donner 
à entendre que ce miracle lui paroît 
fufpeél. Le P. Touron fait là -deffus un 
commentaire fingulier. « Parmi ces» 
» Hiftoriens , M. Baillet cite Pierre de 
«- Vaux-Sernai. Et nous avons déjà vu? 
» que cet ancien Auteur , dans le récit 
» d’un fait tout femblable à celui -ci 
« fe glorifie d’avoir Saint Dominique 
» même pour garant de ce qu’il écrit- 
«Avec une telle garantie, on parle- 
» avec confiance & on écrit de même. »»' 
M. Baillet fçavoit tout cela aulli bien* 
que l’Auteur -, ce qui ne l’a pas empêché' 
de dower de ce prétendu miracle.. 
D’ailleurs , parce que Pierre du Vaux- 
Sernai a été l’organe de Saint Domini- 
que dans un fait femblable , s’enfuit- il; 
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qu’il le foit dans celui- ci.lorfqu’il garde 
fur cette garantie un profond lilence ? 

L’époque de l’origine de l’Jnquifi- 
tion partage les Sçavans. M. Baiüet 
aflure que S. Dominique , charge de 
prêcher la Croifade en Languedoc , 
reçut en même tems un pouvoir fem- 
blable à celui de Saint Bernard , pour 
aflembler les Seigneurs & les Peuples 
contre les Infidèles. Plufieursautres E- 
crivains y ajoutent un pouvoir particu- 
lier pour juger les Apoftats , pour re- 
cevoir leur abjuration , & pour con- 
damner & punir les Hérétiques opiniâ- 
tre. C’eft à cela qtt’il rapportent la naiL 
fance de l'Incjuiütion. M.Fleuri la trou- 
ve dans le Decret , fait par le Pape Lu- 
ce IIL au Cdhcile de Vérone , pour or- 
donner aux Evêques de rechercher, 
foit par eux -mêmes , foit par des Com- 
milTaires , toutes les perfonnes fufpec- 
tes d'héréfie , de décerner des peines 
différentes aux Pénitena & aux Re- 
laps , & d’abandonner enfin les opiniâ- 
tres au bras Séculier. 

L’Auteur de l’Hiftoire générale de 
Languedoc ( Dom Vailfette ) dit que 
Frere Raynier & Frere Gui, de l’Or- 
dre de Cîteaux , furent les premiers' 
qui en 1 1 5) 8 exercèrent dans la Provin- 
ce les fonétions de ceux qu’on nom- 


ma depuis Inquiliteurs. Ainfi , c’eft 
proprement à cette époque, félon le 
doéie Bcnédi&in , qu'on doit rappor- 
ter l’origine de l’Inquifition , qui fut 
établie dans le Pays contre les Albi- 
geois j & qui palfa enfuite dans les Pro- 
vinces voifines , & dans les Pays étran- 
gers. M.Baillet veut que Pierre de Caf 
telnau , Légat du Pape en Languedoc , 
foit regardé comme le premier qui ait 
exercé l’office d’Jnquiliteur de la Foi , 
en vertu des pouvoirs qu’il reçût d’in- 
nocent III. l’an 1204. D’autres pla- 
cent en 1208. l’établiflement de ce 
Tribunal. Le PereTouron, fans ré- 
futer l’Hiftorien du Languedoc , qui a 
fçû appuyer fon opinion par des. faits, 
prétend que la difpute eft principale- 
ment entre Pierre de Caftelnau , & S. 
Dominique : & il fait à ce fujet deux 
réflexions; l’une que le Légat & le 
Saint avoient tous les talens nécelfaires 
pour convertir les pécheurs ; l’autre 
que les Hérétiques ne cachoient pas 
leurs dogmes ; qu’on difputoit publi- 
quement contre eux ; que les Loix de 
la Hiérarchie Eçcléflaftique , fur la con- 
damnation des Hérétiques , étoient en 
vigueur; & qu’ainli il ne paroît pas 
que ni en 1204 , ni en 1 208 , on ait 
pü exercer dans le Languedoc l’office 


d’Inquifiteur de la Foi, du moins fe- 
Jon les formalités obfervées dans la 
fuite. « Il n’y a donc point d’apparen- 
» ce , dit-il , que notre Saint , dès l’an- 
» née 1208, ait exercé l’office d’In- 
» quifiteur ; en la maniéré que pour- 
» roient l’entendre ceux qui ne font pas 
« alfcz verfez dans l’Hiftoire , ni qu’il 
» ait combattu autrement l’héréfie que 
« par de ferventes prédications , par 
» des conférences & des difputes , par 
» des prières & des miracles , enfin par 
» l’autorité qui lui étoit donnée pour 
« réconcilier à l'Eglife les Hérétiques 
» qu’il avoit eu le bonheur dé conver- 
» tir, » Rien n’eft plus fage ni plus mé- 
furé que cette refléxion ; elle eft bien 
digne d’un Ecrivain , qui fçait s’élever 
au-deffus de certains préjugés. Les Bol- 
fan diftes , ainfi que j’ai déjà obfervé , 
aflurent que Saint Dominique , comme 
Inquifiteur , a pu exercer contre les 
Hérétiques relaps ou obftinés , une jufi- 
te le vérité. Mais comme le fait n’eft 
pas clairement exprimé dans les Hifto- 
riens , le Pere Touron n’en convient 
point. On a beau lui oppofer des Hé- 
rétiques , convaincus d’hcréfie par S. 
Dominique , & condamnés enfuite à 
être brûles. Il répond que l’Hiftorien 
qui raconte ce fait , ne marque pas que 



le Saint eut jugé ou fait juger ces Hé- 
rétiques; Mais dans une guerre , qu’on 
difoit entreprife pour la Religion, eft- 
il vraifemblable que de pareilles exé- 
cutions fe fiffent , fans le contentement 
des perfonnes revêtues de l’autorité di* 
Pape ? J’omets les autres confédéra- 
tions que j/ai déjà expofees. Des Hifi*. 
toriens modernes ont même foutent* 
que Saint Dominique fe trouva ai* 
combat de Muret que le Crucifix à la: 
main , il encourageoit les Croifés , & 
que ce Crucifix , qu’on montre encore 
à Touloufe , fut percé de flèches. Le 
moderne Biographe fait voir , par le 
témoignage des Auteurs Contempo- 
rains , que Saint Dominique étoit alor» 
dans Muret. Mais puifqu’il croit que 
ce Saint parut fur les murs de la Place , 
le Crucifix à la main , pour foutenir le 
courage des Croifés , il s’enfuit qu’il 
ne bornoit pas fonMiniftere à prier & & 
prêcher. 

Si les^Albigeois erroient dans la Foi 
fl faut avouer en même tems que les 
Croifés n’avoient pas des mœurs fort 
réglées : les uns & les autres étoient 
Fobjet du zélé de Saint Dominique i 
avec cette différence , qu’en exhortant 
les derniers à la pénitence, on vouloit 
extermine^ les premiers & leurs fâu- 
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teurs , & s’emparer de leurs biens* 
C’eft ce que l’Hiftorien inlinue plu* 
d’une fois. On vouloit encore armer 
Raymond VI. Comte de Touloufe , 
contre fes propres Sujets, dont il étoif 
adoré. Au refte , ces Croifés ne s’enga- 
geoient à fervir que pendant quaran e 
jours .pour gagner l'Indulgence ; ainfi 
leurs armées les plus nombreufes fil 
dilîîpoient en peu de tems. Quels ta- 
lens militaires ne falloit-il pas dans un 
Chef, chargé de conduire des troupes 
fi peu aguerries! Tout le monde con- 
vient que Simon de Montfort leur Gé- 
néral a été un très-grand Capitaine * 
& qu’il joignoit à la valeur la plus in- 
trépide des qualités eftimables Le- 
P. Touron nous le repréfente , enten- 
dant tous les jours la Méfié , fe confefi 
fant toutes les Semaines , & n’allant 
jamais au combat , qu'il ri eut commu- 
nié , & que fon monde ri eut aujji fait fes 
dévotiont à fon exemple. Mais comment 
accordoit-il cette piété avec la cruau- 
té dont il ufa à l'égard des Hérétiques 
de la Ville de Béziers, où non content 
cT avoir fait périr les Habit ans infeélés 
des nouvelles erreurs, il fit égorger aux 
pieds des Autels les Catholiques mê- 
mes , pour n'avoir pas voulu livres 
leurs, malheureux Concitoyens ?. C’eit 
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fans doute pour relever la gloire de ce 
Héros , ou pour prouver l’efficace des. 
prières de Saint Dominique , qu’il lui 
Fait défaire avec mille Cavaliers , à la 
journée de Muret , la plus nombreufe ar- 
mée que les Confédérés eufTent jamais 
eûë. L/Auteur moderne de Y H foire 
du Languedoc .auquel on peut bien s’en 
rapporter, fait voir que la Cavalerie t 
des Princes Alliés n’étoit pas deux 
fois plus nombreufe que celle de Mont- 
fort. 

Le PereTouron eft fcandalifé de ce 
que cet Hiftorien éxaét , après avoir 
rendu juftice à la piété & aux grartdes 
qualités de Simon de Montfort, ajou- 
te qu’il avoit une patïion déméfurée de 
s’aggrandir , & d’élever fa famille au 
faîte des honneurs ; qu'il étoit dur , 
fier, inflexible, colere , vindicatif, 
cruel , & fanguinaire. Le Dominicain 
ne reconnoît point fon Héros dans ce 
portrait. <« On a bien de la peine à 
3) comprendre , dit-il , comment avec 
j> des vices fi groflîers on pourroit lui 
» attribuer beaucoup de piété & un z.éls 
» très - ardent pour la Religion. »> Mais 
l’expérience n’auroit-elle pas dû lui ap- 
prendre , qu’il eft des gens , qui joi- 
gnent la pratique de la piété & le zélé 
de la Religion , avec la plupart des 
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pallions que l’Hiftorien du Languedoc 
reconnoît dans Simon de Montfort, & 
•qu’ils les érigent en vertus ? L’ambition 
de Montfort n’eft point problémati- 
que , & le Pere Touron convient des 
excès de (a cruauté. Il ajoute que fit 
vertu & Ion zélé lui ont attiré l’eftime 
des plus célébrés & des plus faints 
perfonnages ; mais comme ils étoient 
tous liés par les mêmes intérêts , eft-il 
furprenant qu’il n’ayent confideré en 
lui, que fes bonnes qualités ? 

Enfin l’Auteur nous apprend , que 
le Pere Croifet Jéfuite , attribue à S. 
Dominique la pratique des Prédica- 
' teurs j de faluer la Sainte Vierge dès 
l’entrée de leurs difcours. Il auroit 
bien dû le réfuter fur ce point. Erafme 
dit qu’elle étoit nouvelle parmi nous 
dans le tems qu’il écrivoit fon Orateur 
Evangélique , c’eft-à-dire , en 1535. 
M. Gibert dans fes Jugement des Sça- 
vans , remarque qu’elle ne s’eft point 
encore introduite en Italie. 

Je reconnois avec plaifir , que l’Ou- 
vrage du P. Touron eft plein d’onc.- 
tion , de recherches curieufes & inté- 
reffantes , dégagé de circonftances inu- 
tiles, & de ces faits incroyables qui 
ne font pas toujours édifians > qu’il 
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«ft en général bien écrit., & avec beau- 
coup de fagefle & d’érudition. D’ail- 
leurs la piété , le zélé & la vertu de ce 
fçavant Religieux éclatent par tout , 
& fon Livre me paroît également pro- 
, pre à nourrir l’efprit & le coeur. 

Ode fur la En parlant des Vers Latins del’U- 
Paix. niverfité au fujet de la Paix , -je n’au- 
rois pas omis l’Ode de M. Guérin , 
Profeffeur d’Humanités au Collège du 
PlelTis , fi on me l’avoit envoyée plu- 
tôt. C’eft une Pièce qui eft dans le bon 
goût du Lyrique Latin. Le Poëte com- 
pare la France, avant la derniere guer- 
re , à une Lionne endormie dans les 
Forêts , ^qu’une troupe de ChalTeurs 
©le réveiller : 

I 

Si turba vemntûm ingruit , horridâ 
Cervice fulvas concuticns jubas , 
le cela contra, nobilemque 
- ïndomito cietore cocdcm. 

, C’efl: ainfi qu’au bruit des trom- 
pettes & des tambours , & à J’afpeéfc 
des troupes ennemies qui s’aflemblent, 
la jeunefle Françoife court aux armes : 
le repos a accru les forces , & les 
triomphes de fes peres l’ont renduë au- 
dacieufe & intrépide. 


Digitized by Googlej 



■N 


5 1 1 . 

• Ad arma pubcs Gallica profi'it, 

Pubes ab ipfo firmior otio , 

Audax parentum per trophxa 
Impavido properare curfu. 

Cependant Louis, après avoir 
vaincu , s’arrête pour ne plus répan- 
dre de fàng : aufli tôt la Paix defcend 
du Ciel , & réconcilie le Franc avec 
le Sicambre. On la prie de demeurer 
îong-tems fur la terre , & on n’oublie . 
pas l’heureux événement qui fait au- 
jourd'hui le fujet des réjoiiidances pu- 
bliques fur les bords de la Seine & du 
Xage. 

Arnica noftris fis utinam diu , 

Pax aima terris ! Dum loquor , en Tagus 
Firmata pridem nuptiali 
Vincla parat renovare nexu. 

/ 

Je fuis fâché de ne pouvoir m’éten- 
dre davantage fur cette belle Ode , . 
adreiïee à M. l’Abbé de Fentadour , 

Re&eur de l’UniverGté , qui y eftloüé 
avec noblelTe. 

On a traduit en Allemand, à Leip- Mouvelleg 
fie, le premier Tome des Généalogies Littéraire- 
Hijloricjiies de M. Chabot. Les deux 
premiers Volumes de l’édition de Pa- 
ris ont été réimprimés en Hollande , à 
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la tête de la fécondé édition de i’A- 
tl as de Gudeville.Qn nous a priés d’a- 
vertir que toutes les perfonnes de la 
Province , qui fouhaiteront fe procu- 
rer des Exemplaires des quatre Volu- 
mes in- 4*. de l’Ouvrage de M. Cha- 
fot , pourront s’adrelfer à M. Chaubert t 
Libraire , Quai des Auguftins , à la 
Renommée. Nous ne craignons point 
de dire, après tous les Connoifleurs en 
ce genre , que c’eft un très-bon Ou- 
vrage , néceffaire à tous ceux qui ai- 
ment l’étude de l’Hiftoire. 

Briaflbn vient de mettre en vente un 
fort bon Livre in- iz, intitulé: Des 
mœurs & des ufages des Romains. Nous 
parlerons inceflamment de cet Ouvra- 
ge- 


Je fuis, &c. 
Ce 1$ Août 1735). 
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OBSERVATIONS 

SUR. 

LES ECRITSMODERNES . 


LETTRE CCLXIX. 

N Ous avons depuis long - teins , v ;e *. 

Monfieur, à la tête des Oeuvres Malicre ' 
de Moliere , une vie de ce Poëte illus- 
tre , par feu M. de Grimareft, qui te- 
noit du célébré Baron , & de Made- 
moifelle Moliere, la plupart des faits 
qui y font contenus. Il paroit que cet 
Auteur n’a jamais cru écrire un Ro- 
man , puifqu’il protede au commence- 
ment , qu’il a travaillé fur des Mémoi- 
res très- apurés y & qu’il a employé tous 
fes foins , pour ne rien avancer de douteux . 

Malgré cette proteftation , fon Ouvra- 
ge , rempli de détails bas & puérils , 
paroit fabuleux en quelques endroits. 

M. de Voltaire , Auteur d’une nou- 
velle Pie de Moliere , à tiré de celle qui 
eft écrite par Grimareft , ce qu’il y a 
Tome XPU. O 
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trouvé de plus folide ou de plus agréa- 
ble , en témoignant Ton mépris pour 
la fource où il a été obligé de puifer. 

« Le feu Duc de Sully , dit-il > le der- 
n nier Prince de Vendôme , l’Abbé de 
» Chaulieu , qui avoient beaucoup 
„ vécu avec Chapelle , m ont allure 
» que toutes ces hiftoriettes ( inferees 
» dans la Vie de Moliere par Grima- 
»» reft ) ne méritoient aucune créan- 
ce.*» Mais qu’il me foit permis de 
dire , que la luppreflîon Jouable de 
plulieurs petits contes frivoles ne devoit 
point entraîner celle d’une quantité de 
faits véritables & intéreffans , qu’on lit 
dans l’Ouvrage de M. de Grimareft , & 
dont M. de Voltaire ne fait aucune 
mention dans le lien. D’ailleurs il ne 
nous apprend point fes motifs de pré - 
ference , par rapport à quelques faits 
qu’il a jugé à propos de rappofter. 
Pourquoi, par exemple, le fait fi rébat- 
tu du Loüis-d’or donné à un pauvre , 
ik du bon mot de Moliere à cette occa- 
fion , lui a-t’il femblé moins populaire 
& plus certain, que tant d’autres qu’il a 
fejettez ? Loin de fupprimer les faits 
déjà connus , n’auroit*il pas été digne 
de M. de V. de nous donner des anec- 
dotes curieufes , & de publier quel- 
que choie de neuf? Mais à la place des 
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faits qu’on avoit lieu d’attendre , il 
nous donne de fort bonnes refléxions 
morales & littéraires. 

M. de Grimareft dit que GafTendi 
fut le Précepteur de Chapelle, fils natu- 
rel de l’Huillier homme de fortune , & 
que Bernier & Moliere furent afiociés 
h Tes études ; M. de V. s’exprime avec 
plus de juftefTe. « L’Huillier , dit - il , 
«au lieu de donner à fon fils naturel 
« un Précepteur ordinaire, & pris au 
» hazard * comme tant d’autres Peres 
#> en ufent avec un fils légitime qui 
» doit porter leur nom , engagea le célé- 
bré Gaffendi a fe charger de l'infiritire. 
Il ne fait pas entendre , comme Gri- 
marêt , que GafTendi fut le Précepteur 
de Chapelle. En effet , enfeigner la 
Philofophie à quatre jeunes gens, * qui 
avoient beaucoup de pénétration d’efi- 
prit & d’ardeur pour l’étude , mais 
dont l’un étoit bâtard , i’atitre un gar- 
çon très-pauvre , lé troifiéme un fort 
petit Bourgeois , & le quatrième u* 
Gafcon , & leur enfeigner une Phiio- 
fbphie fort différentede Celle de l’Eco-' 
le, cela n’annonce point un Précep-' 
teur mercénaire , mais plûtôt un Fni- 
lolbphe fcelé pour le progrès d’une doc. 
trine , dont il prétendoit être W reftau. 
*"* '* Chapelle , Bernier , Moliere , Cyràno. 
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rateur , c’eft-à-dire , de là Philofophîè 
d’Epicure. Sans êtFe Préceptenr , on 
peut fe plaire à avoir des Elèves. : 

Moliere étoit deftiné , dit M. de ,V. 
à être , comme fon pere , Valet dé 
Chambre Tapicier du Roi & Mar» 
chant Fripier. « Mais fon génie ( ajou- 
« te-t’il pour raifon ) Fappelloit ail-' 
«leurs. On a remarqué que prefque' 
« tous ceux qui fc font fait un nom 
» dans les beaux Arts , les ont cultivés* 
« malgré leurs Paï ens. » Par rapport 
à la profeflîon de Comédien , l’Auteur 
s’exprime ainfi. « On Içait que chez 
« les Athéniens , les Auteurs joiioient 
« fouvent dans leurs Pièces , & qu’ils- 
» n’étoient point dès - honorés pour 
» parler avec grâce en public devant 
33 leurs Concitoyens. » Malheureufe- 
ment nous n’avons point adopté les 
idées Grecques , & à l’exemple des 
Romains , . nous ne pouvons accorder, 
une certaine eflime à des marchands 
deplaifir. / . : ; 

La Comédie des Précieufes ridicules , 
a donné lieu à M. de V. de remarquer 
ce qui l’a fit éclore. , « Lorfque Molie- 
« re , dit- il , donna cette Comédie , la 
» fureuf dp bel - elprit étoit plus que 
n iâüçaaisj la mode. Voiture avoit été 
p le premier en, France ,, qui avoit é- 
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i> cnt avec cette galanterie ingénieufe 

» dans laquelle il eft fi difficile d’évi- 
»» ter la fadeur & l’affe&ation. Ses Ou» 
» vrages , où il Ce trouve quelques 
» vrayes beautés , avec trop de faufc 
» brillans , étoient les feuls modèles ; 
» & prefque tous ceux qui fe piquoienc 
» d’efprit , n’imitoient que fes dc- 
*» fauts. Les Romans de Mademoifelle 
» Scuderi avoient achevé de gâter lë 
» goût ; il regnoit dans la plupart des 
n converfations un mélange de galan- 
» terie guindée, de fentimensromaneP 
» ques & d’expreffions bifarres , qui 
j) con-pofoient un jargon nouveau , imn- 
y> tclligible , & admiré. Les Provinces , 
a qui outrent toutes les modes , avoient 
h encore enchéri fur ce ridicule. Les 
» femmes qui fe piquoient de bel-eR 
prit, s'appelaient Précieujesi cenom^ 

* U décrié depuis par la Pièce de Mo-; 
» liere, étoit alors honorable ; & Mo-* 
a liere même dit dans fa Préface , qu’il] 

* a beaucoup de refpeft pour les vérU 
» tables Pricieufes , & qu’il n’a voulu 
j» que joiier les fauffes. » L’Auteur re- 
garde avec railon cette Comédie com- 
me l’époque du bon goût en France ; 
& il fait fentir qu’on fait aujourd’hui 
des efforts pour remettre en crédit ce 
Précieux ridicule , qui charme encore* 
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Certains efprits. Quelques - uns , loin 
de ridiculifeiq/, (Cpnime Mqljefre ,_f >e£ 
impertinent jargon i 1 adpptçpç &■ Ig 
l’appropriept; jqfque ïfup le théâtre.. 

• L’envie de fe diftinguer a rameng 

• depuis le ftile des Précieufes ; on Ig 
«retrouve encore dans .pLufieurs Aq? 

» teurs .jcélébres. Ceftylp a reparu fu£ 
v ie Théâtre même , oqjMcdie/e ra- 
ja voit fi bien toqrné jen rujicule. v > » 

iyi.de Voltaire a ajopté à la. Vie dg 
Moliere des jugemens fort fenfez fur 
{es Ouvrages. Ceft dommage qu’ils 
fqignt.fi fuccints & fi légers. Voie* 
quelques-unes de fe^ refléxipns qm 
ne (ont pas indifférentes. Au fujet dg 
l ’ Amapr tfèdfciti'.- *< Ceff le prenqej 
*> Quvrage , dit-il , dans lequel Mojie- 
jp re ait jolie les Médecins. Ils etaienç 
» fort différens de ceux d’aujourd’hui s 
« Ils alloiept prefque toujours en robg 
n & en rabat , & canfultoient en Latin» 
ta Si les Médecins de nqtre. tems ne con ? 
jj noijfîwt pas mieux lu, nature , ils cpn- 
3> noilfent mieux le monde , & Içavenç 
3) que le grand Art dun Aiedecin y cjt 
& L'Art de plaire. Moliere peut avQÎÇ 
.« contribué à leqr ôter leur pédant.er 
» rie ; .mais les moeurs du fiécle >jquj 
» ont changé en tout , y ont contribue 
» davantage, I.’Efprit de rqifon seflj 
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» introduit dans toutes les Sciences & 
» la politefle dans toutes les condi- 
» tions. » C’eft à-dire qu’il n’y a plus 
de pédants , ni de gens grofliers & fat*- 
vages parmi les Sçavans. 

La Comédie du Mifantropc a fiait 
naître à l’Auteur de folides penfée$. 
D’un côté , tout le monde s’accorde à 
admirer cette Pièce, & de l’autre, pref- 
que tout le monde s’ennuye à la voir 
reprefènter. Il remarque fort bien , que 
cet Ouvrage eft plus fait pour les gens 
d’efprit que pour la multitude , & qu’il 
eft plus propre à être lû qu’à être joué. 
« Le Public court en foule à des Co- 
>» médies gaies & amufantes , qu’il n’ef- 
time gueres , & ce qu’il admire n’eft 
» pas toujours réjoiiilTant. » llobferve 
enfuite que les beautés ingénieufes & 
fines de cette Pièce ne font pas éga- 
lement vives & intérelfantes , & que 
ces conventions même , qui font des 
morceaux inimitables , n’étant pas tou- 
jours nécelfaires à la Pièce , refroidif- 
fent l’aétion , pendant qu’elles font ad- 
mirer l’Auteur. De plus «le dénoue- 
v ment, tout bien amené & tout fage 
?> qu’il eft , femble être attendu du Pu- 
t» blic fans inquiétude ; & venant après 
» une intrigue peu attachante , il ne 
v peut avoir rien de piquant. Le Speç- 

O iiij 


Digitized by Google 



JîO . . . 

'» tateur ne fbuhaite point que le MU 
»» fàntrope époufe la coquette Célimc- 
» ne , & ne s’inquiette pas beaucoup , 
» s’il fe détachera d’elle. » On pour- 
roit conclure de-là fort raifonnable- 
xnent , que le Mifantrope , eft vanté un 
peu inconfidérément comme un chef- 
d’œuvre j puifqu’une Pièce de Théâ- 
tre dépourvûë d’intérêt ne fçauroit 
jamais être parfaite. « Le Mifantrope , 
«continué l’Auteur, eft une fâtyre 
» plus fage & plus fine que celles d’Ho- 
» race & de Boileau , & pour le moins 
» auffi bien écrite -, mais il y a des Co- 
» médies plus intéreflantes. Le Tar- 
>» tuffe , par exemple , réunit les beau- 
x> tés du ftyle du Mifantrope , avec un 
» intérêt plus marqué. » Le Mifantro- 
pe pour cette raifon n’a jamais eu beau- 
coup de fuccès fur le Théâtre , même 
lorfqu’elle a été le mieux jouée. Du 
tems de Moliere , il fallut comme tout 
le monde fçait, l’étayer par une peti- 
te farce boufonne , qui eft le Médecin 
malgré lui. « C’eft peut-être à la honte 
•» de la nature humaine , dit l’Auteur ; 
•» mais c’eft ainfi qu’elle eft faite. On 
•» va plus à la Comédie pour rire , que 
_ « pour être inftruit. Le Mifantrope 
» étoir l’Ouvrage d’un Sage, qui écri- 
» voit pour les hommes éclairés r & il 
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» Fallut' que le Sage fe déguisât en Far* 
•i ceur , pour plaire 1 Ja multitude. » 
M. de V. le moque, pag. 98. de 
Ce que dans la Préface , qui eftà la tête 
du Recueil des Oeuvres de Montfleury , 
on y avertit que Monfleur de Monfleu- 
ry étoit un grand-homme. C’eft au fujet 
au parallèle du Tartuffe avec la femme 
Juge & Partie de Montfleury, « Le fuc- 
» cès de cette derniere Pièce, dit l’Au- 
» teur , & de tant d’autres Pièces mé- 
»> diocres , dépend uniquement d'une 
in fituation , que le jeu d’un A&eur 
*» fait valoir. » On fçait qu’au Théâtre 
il faut peu de chofe pour faire réuflïr 
un Ouvrage que l’on méprife à la lec- 
ture. On reprélenta fur le Théâtre de 
l’Hôtel de Bourgogne, à la fuite de 
U femme Juge & Partie t la criti que du 
Tartufe: voici quelques Vers du Pro- 
logue. 

Moliere plaît aflez ; c’eft un bouffon plaifant , 
Qui divertit le inonde en le contrefaisant ; 

Set grimaces fouvent caufent quelques fur- 
prifes , 

Toutes fes Pièces font d’agréables fottifes. 

Il eft mauvais Poète & bon Comédien ; 

Il fait xire , & de vrai , c’eft tout ce qu’il fait 
bien. 

M. de Voltaire ajoute qu’ow imprima 
centre lui vingt Libelles . Mais quels font 

Ov 
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ils & que (ont-ils devenus? C eft pç 
qu’il ne fçait point. Il ajoute , « qu’urç 
» Curé, de Paris s’avilit jufqu’à cora- 
» pofer une de ces Brochures, dansla-». 
» quelle il débutoit par dira»,, qu’il fak 
». -loit brûler Molière. >> . t 

L’Auteur fait fijr le Bougeais Gentil-, 
homme une remarque qui n'eft pas à 
négliger. Après avoir fait fentir que lu 
f(>tre vanité eft de tous les Etats, ôft 
que cette fpjbleffe chez les Grands eft 
précifémenc la meme que chez le Peu- 
ple , il ajoute : « I.a folie du Bourgeois 

* eft la feule qui foit comique ,&qu* 
puifle faire rire au Théâtre. Ce font 

aies extrêmes difpropor tiens des; 
«nieres & du langage d’uu homme ^ 
*» avec les airs & les dife ours qu’*l veut 

* affecter , qui font tro ridicule plai^ 

* faut* Çette, efpéce de ridiçule ne fç 
» trouve point dans des Princes où| 
» dans des hommes élevés à la Cour» 
a>qui couvrent tputes leurs fottifès dt» 
n même air& du même langage. Mai$ 
» ce ridicule fe montre tour entier dans. * 
» un Bourgeois élevé grolliérement , Sc 
» donc le langage fait à tout moment 
» un contrafte avec L’art dont il vepr fe 
» parer. C eft ce naturel grolïïerqui 
a» fait le plailant de la Comédie r Et 
St. voila, pourquoi çe n'eft ■ftgMjt 
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n U vie commune qu'on prend les perfon- 
» nages comiques . » Cependant les Prin- 
ces, les Miniftres d’Etat, les Seigneurs 
de la Cour , ont depuis peu chauffé le 
brodéquin fur notre Théâtre , & ont 
prétendu s’acquitter des fondions de 
Thalie. 

' j 

J’ai dit , dans la Lettre 161 , pag. 

187 , à l’occafion de deux expénen- memTur î.ï 
jees fur la chaleur , l'une de M. Amon- LeltIC Ci- 
tons, l’autre de fyt. de Mairan ( expé- 
riences , qui au premier afpeét paroif. 
lent contraires ) qu’en voyant de pa- 
reilles contrariétés , on ejt tenté de fs 
défier des expériences particulières de nos 
Sçavans. Mon intention n’a jamais été 
d’înfpirer au Publie de la défiance fqr 
lps obfervations de nos Sçavans. J'ai 
feulement prétendu faire fentir, que 
fes deux expériences paroifToient con- 
traires , & que copféquemment on étojc 
femé de s’en défier. J 1 n’y a jamais de 
pial àd'être , quand on ne fuccombe 
point. J’ai expr]m,é pne première irq- 
preflion , fans prévoir que cela en fq- 
ipit une autre fur des perfonnes que 
j’eftime infiniment. Jereconnois donc 
que les deux expériences & les deux 
.falculs , quoiqu’oppofés en apparen- 
ce, peuyenç çtre jpffes, & j’ai tâçhjé 
* ' * ' Ovj 
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de m'en convaincre par la le&ure d'un 
fçavant Ecrit de M. de Mairan , inféré 
dans les Mémoires de l’Académie des 
Sciences, année 17 19, page 1 5 r. 
II eft bon d’obferver , que M. de Mai- 
ran , vers la fin de cet Ecrit , convient 
que « les fens ne fçauroient nous per- 
»> fuader que des effets auffi contraires 
* en apparence , que le font la chaleur 
m de l’Eté & le froid de l’hyver , duf- 
» fènt être rapportés à des caufès qui 
» different fi peu entr’elles. » Selon M. 
Amonrons , le chaud qu'il fait a Paris 9 
aux rayons du c oleil a midi dans le filfli. 
ce d'Etc , ne diffère du froid qu'il fait 
( l’hy ver ) quand reaufe glace , que com- 
me 60 diffère de cinquante -un & demi f 
ou de 8 à 7. Cela paroît incroyable. 
D’un autre côté , M. de Mairan à cal- 
culé ( & fon calcul n’a rien qui révolte 
lesfèns.) que la chaleur du Soleil an 
folftice d’Eté , eft: à celle de cet Aftre, 
au Solftice de l’hyver , comme 66 eft 
à \ y c’eft-à dire , fois plus grande. 
Quand on ne voir pas clairement l’ac- 
cord de deux calculs , il eft pardonna- 
ble , ce me femble , d’être tenté de dou- 
ter. M. de Mairan a reconnu lui-même 
que la furprife , & par conféquent là 
défiance & le doute pouvoient être 
raifonnables , puifqu’il fe fait cette 



queftion à lui-même dans Ton Mémoi- 
re: « Si l’obfervation deM. Amontons 
» eft exaifte , fi le chaud de l'Eté dans 
» le climat de Paris nefurpaflele chaud 
» de l’Hyver , que d’une feptiéme par- 
» tie , que deviendra le calcul , félon le- 
» quel le chaud de l’Eté fe trouve 66 
n fois aufli grand que celui de l’hy- 
» ver ? » 

Quoiqu'il en foit , voici la folution 
du nœud , telle qu’il la donne lui-mê- 
me dans fon Mémoire. » L’obfèrva- 
» tion de M. Amontons, ne roule pas 
» fur la chaleur de l’Eté ou de I Hyver, 
«• produite par les feuls rayons du So- 
» leil , ou par la caufe qui Fait en géné- 
» ral la différence del’Hyver & de l’E- 
» té ; mais fur la chaleur totale qu’il y a 
«• en Hyver ou en Eté dans le climat 
» de Paris , foit en vertu des rayons du 
« Soleil , foit en vertu d’un Fond de 
» chaleur déjà toute acquife , à laquel- 
»» le la chaleur du Soleil ne Fait que s’a- 
» jouter. En un mot, M. Amontons 
j* confi Jére la chaleur , telle qu’elle eft 
» dans le concours de toutes les caufes qui 
» la produifsnt. Il n’eft queftion ici au 
» contraire, que de la chaleur produite 
« par une feule Je ces caufes , fçavoir, 
» par l’a&ioo journalière du Soleil. 
» Les nombres 8 & 7 ne Font quunc 
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«exprcffion abregee de la raifbn dq 
» 60 à 5 1 & demi , qui repréfente Iç 
«véritable rapport.de la chaleur d? 
i» l’Eté à celle de l’hyyer : 60 & 5 r Qf 
P demi , font des pouces dans la gr$,- 
» dation du Thermomètre de M. K? 
» montons. » 

Malgré cet éclairciffemenr , il 
pourra trouver des perfonnesàqui ceç- 
te théorie ne paroîtra pas encore fort 
claire. Si le concours de toutes les canfçf 
gus produifem U chaleur , diront -elle? , 
p’opére que la différence d’un leptié» 
me entre la plus grande chaleur de 1T£- 
té, & le plus grand froid de l’hyver , 
comment La chaleur produite par une fc%- 
le de ces caufes , fçavoir , par f afliQp 
journalière du Soleil , eft - elle capablp 
d’opérer une différence fi confidérablç 
entre la chaleur de ces deux faifon», 
telle que de 66 à 1 ? Nous voulor^ 
bien que la terre ait un principe d^ 
chaleur indépendante des failbns, éf 
même que cette chaleur jntrinlequje 
foie médiocrement variable , là où le.» 
jrayons du Soleil ne pénétrent point» 
M a is le calcul de M. À montons eru- 
braffe la chaleur totale : il y comprend 
non- feulement le fond de chaleur qui e(l 
«jans tous les corps, indépendemment 
des Çiifans f mais encore celle du cli^ 
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jgiat , en vérin des rayons du Soleil. Voil^ 
l’embarras. D’ailleurs il faut 2 points 
fixes pour la comparaifon. 

M. de Fontenelle augmente encorç 
l 'étonnement , par ces paroles qu’on 
lit dans la partie hiftorique du RecuëiJ 
des Mémoires de l'Académie des Scieiv 
çes , année 1702, où fe trouve l’ob- 
lervation deM. Amontons. « La meme 
» matière , dit-il , qui produit par Ton 
» agitation les plus grandes chaleurs ôf 
» les plus infupportab/es de notre cli T 
mat , ayant alors 8 dégrés de mouve? 
» ment , elle en a encore 7 , lorfque 
» nous (entons un froid extrême. »* 
Cependant , puifque Monfieur de 
Mairan juge que le calcul de M. A- 
montons n’eft point du tout contraire 
au lien ( fur lequel on ne difpute point > 
il y auroit de la mauvaife humeur 3 être 
plus difficile que lui, & une efpéce 
„ d’incrédulité à révoquer en doute l’ob- 
{ervation particulière d’un Sçavant ? 
tel que M. Amontons , adopcée par M* 
de Mairan. 

Après tout , voici la maniéré dont 
a je conçois la pofli’oilité de r’aceqrd de$ 
deux calculs. M. de Mairan eompare 
la chaleur de l’Eté avec celle de rHy- 
ver, dans le climar de Paris; c’eft-à- 
dite, qu’ilméfure précijement la char 



leur que produit la différence des 
rayons du Soleil dans l'une & l’autre 
fàifoa. Or dans l’opération de cette 
inclure, il trouve que les rayons du 
Soleil proiuifentau folftice d’Été , une 
chaleur 6 5 fois plus grande qu’au fol- 
ftice d’Hyrer. Mais le calcul de M. 
A mon tons a un autre objet. IlconG- 
dére en gros , & dans toute fon éten- 
due , la chaleur du climat de Paris 
( abftract ion faite de la différence des 
fâifons ) foi t celle que le Soleil produit, 
loir celle quiy eft comme innée ; & il 
la partage , luivant la gradation parti- 
culière de fon thermomètre , en 8 de- 


grés égaux. Or il a obfervc que 7 de 
ces dégrés (ubGftent toujours pour le 
moins , même dans le tems que J’FTy- 
yer eft le plus rigoureux , parce qu’il y 
a toujours de la matière ignée dans la 
terre , dans l’air , dans tous les corps, 
Ainfîilya perpétuellement dans notre 
climat , au moins une chaleur de 7 dé- 
•jrés fur 8 , & les plus grandes ardeurs 
de l’Eté n’opérent qu’un degré de cha- 
leur , c’eft à-dire , qu’ils la rendent feu- 
lement de 8 dégrés. Sous ce point de 



▼ûë , la théorie dont il s'agit me paroît 
plus claire , & ne renfermer aucune 
Côntradi&ion. Mais chacun à (à vûë , 
peut-être que l’expoütion de M. de 
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Maïran que j’aî rapportée , aura plus de 
clarté pour d’autres. Du relie , li l’ex- 
périence de M. Amontons eft vraye & 
fure ( car jufqu’à ce que ces fortes d’ex- 
périences ayent été faites par differen- 
tesperfonnes , elles ne doivent point 
palier abfolument pour conftatées) il 
faut avouer que comparée avec l’ob- 
fèrvation de M. de Mairan , elle méri- 
te d erre regardée comme une excel- 
lente decouverte , & comme une four- 
ce féconde de recherches curieufes & 
triles , fur la température fondamen- 
tale de chaque climat. 

M. du Guefclin , Etudiant en Rhé- ixerdcet 
torique au College de Beauvais , a fait Coïkg* 
Je i6 Juin de cette annee un exerci- 
ce public , en préfence d'une aflem- 
blée nombreufe & choilie. Il expliqua 
à l’ouverture du Livre , ou même le 
Livre fermé , & fur la fîmple leâuro 
de 1 interrogateur, un grand nombre 
d’endroits de differens Auteurs , ren- 
dant parfaitement le fens de chaque 
endroit , & fêlant remarquer ce qu’il 
y avoir de plus beau pour l'éloquence 
ou pour la poëlie. 

Ce jeune homme, en entrant au Col-' 

Jégc , commença , en feptiéme, d’étu- 
dier le Grec avec le Latin. Ayant fait 
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la cinquième &la quatrième en un an; 
il répondit à la fin de cette derniere 
claffe , fur le Phedre , le Cornélius- 
Népos, les Commentaires de Céfar , 
Æfope, & tout le Nouveau-Teftamenç 
Grec , excepté les Epîtres : En troifié? 
me , fur l’Iliade , POdilfée , les huit 
Livres de la Cyropedie de Xeno-, 
phon , fur Q. Curce entier, fur les 0 £ 
/ces de Cicéron , les Traites de l’ami- 
tié & de la vieilleffe , & l’Enéide ; Eii 
féconde , fur toutes les Vies de Plutar- 
que & fur les deux premières Décade^ 
de Tite-Live. Il n’a aâuellement que 
i * ans , étant né le 2 5 Juin 1 7 2 6 . * Il 
faut remarquer qu’i chaque endroit 
qu’on lui indiquoit , après avoir 1$ 
deux ou trois lignes , il marquoit fur 
le champ de quoi il s’agifloit dans cet; 
endroit. M. Rollin qui l’interrogea , 
ainfi que quelques autres perfonnes de 
l’Univerfité npn fufpeétes , lui fit ex-r 
pliquer , avant de finir , de l’Hébreif 
pendant un petit quart d’heure. Il ob- 
fèrva en finiflant , qu'on pourroil! êtrç 
tenté d’accufer fes Maîtres d’indifir 
crétion , & de croire qu’ils excédent 

* Nous nous fommes trompez l'année 
derniere , Tome XIV. pag. 1 90 . M. de Gue£ 
cjin n'avoit alors que 11 ans; ce qui augmenté 
le prodige. 
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çct enfant de travail 5 mais il ajouta 
qu’il fçavoij par lui - même , qu’il ne 
perdoit pa$ un moment de récréation , 
& qu’il fe livrait au jeu d’autïï bonne 
grâce qu’à l’étude ; ce qui eft vrai. Ce 
jeune homme travaille fans fe fatiguer, 
& prefqueen fe joiiant. Il alu parforl 
me d’amufement tous les PfeaumeU eq 
Hébreu, & quelques Livres des Roïs , 
qu’il entend fort bien, 11 eqtend par- 
faitement Lucien ,1’antologie, unepaf- 
tie de Platon & de Thucidjde , &c. 

M. de UF'erdy , fils du célébré Avo? 
çat de ce nom.; & cqrçdiCciple de M, 
du Gupfclin , s’efi aqlTi diftingué cette 
année, comme l’année dernier-e , pur 
un exercice public , le 1 9 de ce rpois , 
où il s’eft fait beaucoup d’honneur. I| 
çmbrafTa ce qu’il y a de plus clev£ 
dans les Belles- Lettres Grecque-s , La-r 
tines & Françoifes. Démofténe & Ci-t 
ceron.pléchier & BofTuet, Sophocle 5 C 
Racine , Horace & Defpréaux , parti- 
rent lui être des Auteurs familiers ^ 
qu’il avoit fçu lire avec difcernement , 
, on vit qu’il n’avoit pas employé inu- 
tilement l’année de fa Rhétorique , à 
faire de miférables amplications, com? 
pofées de figures decommanle, d’i- 
dées & de jeux de mots pitoyables. 



3 ?*. 

Chois de Prault vient de publier la féconde & 
Jgg^troifiéme partie du Choix de Po'èfies , 
Chrétien- Morales & Chrétiennes , par M. le 
***• Fort. Ces deux parties font dans le 
même goût & félon la même méthode 
ue la première , qui a paru l’année 
erniere. Comme ce Recueil eft defti- 
né à infpirer plutôt le goût de la piété 
que celui de la Poëfie , on ne doit pas 
être fürpris d’y trouver plufieurs Piè- 
ces médiocres , jointes à d’autres fort 
bonnes. Le Recueil de Port Royal a 
ce défaut dans un plus haut dégré en- 
core. Les remarques qui concernent le 
goût ou la grammaire , & qu’on trouve 
au bas des pages, étoient, ce me femble, 
peu néceflaires dans une pieufê compi- 
lation. D’ailleurs elles ne font pas tou- 
jours juftes. Dans tout autre Recueil, il 
auroit été mieux que l’ordre chrono- 
logique eût été fcrupuleufement ob- 
servé : on auroit plus aifément apperçui 
le progrès de l’efprit , du goût, & de la 
langue. Car on la trouve plus épurée à 
mefure qu'on approche de ce tems-ci : 
les Vers font plus naturels , les penfées 
lus juftes & plus précifes , les expref* 
ons plus harmonieufes & plus nobles. 
J’auroisfouhaité quel’Eaiteur fe fût 
abftenu de prévenir le Leéteur d’avan- 
ce fur certaines pièces , qu’il vante coin- 
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me exceller» tes ; par exemple, le Poeme 
de M. de la Monnoye fur le Duel eft 
plutôt une amplification qu’un Poëroe. 

Les Vers d'ailleurs, pour la plupart, en font 
durs, & le ftyledécoufu. Je ne blâme point 
le Compilateur de l’avoir inféré dans fa col- 
leéfion , & ce n’cft pas la plusmauvaife des 
Pièces qui la compofent. Mais pourquoi dire ai» 
letteur , par une apoftille au bas de la première- 
page, que ce Poeme eft un chef d’œuvre ? Un 
jeune homme, dont le jugement n’eft point for- 
mé , le croira & fe corrompra le goût. Voilà ce 
que produifent les faufles louanges. Mais fi le 
Compilateur a quelquefois manqué d’attention 
dans fcs éloges , il n’a pas aufli réfléchi affez fui 
les remarques critiques. Par exemple , à l’oc- 
fion de ces deux Vers ( 3 part. p. 191. ) 

Souffrez , pour ce travail plus g: and que ceux d’Alcide , 

Qu’uu faux honneur proferir vous en rende un folide. 

/ 

Il dit dans une Note , que « pour parler correc- 
>3 rement , il auroic fallu dire , plus grand que les 
33 travaux d’Jilcide. » On ne conçoit pas le mo- 
tif de cette correéfion finguliere. 

I/Editeur , qui a inféré dans fon Re- 
cueil quelques Fables de M. delà Mot- 
te , à changé le premier Vers de la Fa- 
ble intitulée , le Conquérant CT la pauvre 
Femme. Car on lit ici ; 

Rors vous aimés la gloire elle eft faite pour 
vous. 

Cependant dans l’Edition in- 4. & /«- 
1 z. que j’ai , il y a : 

Rois vous aimés la gloire,& c’eft bien fait à vous; 
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Ce cejt bien fait à vous , avoit plus ri à 
M. de la Motte , que , Elle ejl faite pour 
vous , qui paroît une cheville. Je ne (ça* 
fi cette réforme a été faite à la fécondé 
édition in-i 2. où fi elle eft du Compila- 
teur , qui quelque fois corrige la verfi- 
fication , lorfqu’elle lui femble défec- 
tueufe-, ce que tout le monde n’a pas 
approuvé. Du refte , on ne peut doir- 
ner trop de loiianges au zélé du pieux 
Editeur. Son entreprife mérite toute 
forte d’encouragemens. La Morale Ô& 
la Religion font l’objet eflentiel & 
primordial de la Poëfie. Recueillir 
cette forte de Vers à l’exclufion dé 
tout autre , c’eft offrir au Leéteur la 
feule & vraye deftination d’un Art, 
que tant de Poëtes Anciens & Moder- 
nes ont profane & même avili. 

ipître fur ® paroît une Epître du Sieur C.fur 
les dangers les dangers de la Poëfie, C’eft un Poëte *. 
de laPocüe. ^'^ord fè repréfcnte dans la difet- 

te & la mifère, & qui lafTé de fà trifte 
fituation , ambitionne quelque petit 
emploi de Finance > par lequel il puif- 
fe fubfifter. Ce début ne pouvoir avoir 
beaucoup de nobleffe. U rappelle en- 
fuite l'heureux tems, où il prétend que 
la Poëfie enrichilfoit ceux qui la culti- 
voient , & leur donnoit une très-grao* 




de autorité dans lé monde. II peint ici 
le fiécle où nous vivons , different dé 
l’âge d’or , où un peu de gland app ai foit 
les befoins de l'homme. 

Mais aujourd'hui nourris dans la mollefle. 
Moins vertueux où nés d’une autre cfpéce. 

Par d’autres nœuds nous nous Tentons liez : 
Tous nos befoins fe font multipliés j 
Une agréable & commode induftrie 
A répandu drt plaifirs dans la vie. 

L’Art (ëdufteur femble avoir confondu ' 
Le-néceflaire avec le fuperflu ; 

Et dans nos mœurs » foit raifon , foit foiblèfle f 
Pour vivre heureux il faut de la richeffe. 

Ces Vers pourroient fufEre pour don- 
ner une idee du talent & du goût de 
l’Auteur : achevons cependant de ren- 
dre compte de fa Pièce. Le Poëte rap- 
pelle un autre inconvénient de fon mé- 
tier; c’eft d’être l’objet de la critique , 
& même dé la fàtyre. Mais dans quel- 
que état que ce foit, qui n’y eft pas ex- 
pofé ? Ce qu’il y a de plus redoutable 
pour un Poëte & pour tout Auteur , eft 
le Tribunal du Public : cela eft vrai. 
Mais comme l’Auteur eft avec raifon , 
couvert de honte * s’il échoue , il eft 
aufli comblé de gloire , s’il fe diftingue. 
Cependant les mauvais Ecrivains vou- 
droient qu’il ne leur en coûtât rien pour 
avoir mal rèufïl ; ils voudroient joiier 
un jeu fur , où ils ne courroiônt rifque 
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que de gagner. Ces Auteurs ne man^ 
quent jamais de déclamer contre les 
jugemens du Public. 

Juge inquiet, partial , intraitable , 

Souvent injufte , & toujours redoutable , 

Par le clinquant il Te laifle éblouir ; 

Et quelquefois un mot le fait gauchir. 

Les Vers qui font aujourd'hui Ion fupplice , 
Charmans hier plaifoient à fon caprice ; 
Demain peut-être ils prendront le dciTus, 

On vit Jadis fifler Britannicus . 

Dans les excès fon goût fe précipite : 

Sans l’écouter Mariamne eft profcrite ; 

Bientôt après fenfîble à fes malheurs 
AvecVarus il va mêler fes pleurs, &c. 

L’Auteur ne fuppofe qu’une Ma- 
riamne , & paroît ignorer qu’il y en a 
éu deux : l’une mal reçue , & l’autre 
toute differente , & applaudie l’année 
fuivante. Il n'y a point- là de contra- 
diction. Cependant pour ces raifons 
& plufieurs autres, le Poëte dit : 

Je jure aux Vers une éternelle guerre , 

Je crains la verve à l’égal du tonnerre, 

Et j’abandonne Euripide & Marot, 

Pour me nqurrir des calculs de Du Tôt. &c. 

Le Leâeur jugera par ces Vers , fi le 
Public perd à cette noble réfolution. 

1 Je fuis , &c. 

Ce 19 Atk 173p. 
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LETTRE C C L X X % 

S ’il ne s’agilïoit, Monfîeur , dans Difc0Urt 
l’Ouvrage nouveau de M. Bannière^ fur u rcflé- 
intitulé , Ex Amen & réfutation des Eli- 
mens de la Philofophie de Neuton , par M. dtiaiumie- 
de Voltaire, que de reprendre quel- rc * 
qucs fautes échapées à cet Auteur , il 
femble que la République des Lettres 
auroit pû fe palier d’un Livre de ce 
genre. Plus d’une plume a déjà fait 
connoître fuffilamment au Public, que 
dans les queftions traitées par M. de 
V. il sert gliffé des mépriles ; & nous 
mêmes en rendant compte d’une partie 
de Ion Ouvrage , nous croyons avoir 
dit tout ce que les bornes d’un extrait , 
certains égards , & la crainte d’en- 
nuyer , ou de n 'être point entendu de 
tout le monde , nous ont permis de «* 

' Tome XVI 1 1. P 



dire. Mais M. Bannière dans Ton nou- 
vel Ouvrage paroîc avoir eu un plus 
vafte deffein, que celui de réfutèr le 
Livre de M. de Voltaire. S’il combat 
Contre lui , on fenr que c’eft pour ter- 
raffer avec lui tous les Neutoniens , & 
faire toucher au doigt l’énorme abfur- 
dité de la plupart des principes de leur 
Philofophie. Les Sçavans difent que 
plufieurs de fes argumens contre eux 
font fans répliqué ; que ce n’eft pas 
à la vérité un Géomètre, capable de 
tenir contre les Géomètres Neuto- 
niens , dont plufieurs ne font que cela ; 
mais que c’eft un habile Phyficien, & 
un vrai Philofophe , guidé par l’exa&e 
Logique, à qui toutes les nouvelles.ob- 
fervarions font connues ; mais qui n’a 
pas été -la dupe des faufîes inductions. 
Ces mots , il eft extravagant , il eft faux , 
il eft démontré , ne l’effrayent point dans 
la bouche d'un adverfaire ; & il fçait , 
par des raiforthemens clairs , méthodi- 
ques , & vraiment \ la portée de tout le 
monde , faire fentir la vérité , démon- 
trer l'erreur , & oppofer aux airs triom- 
phans d’un Neutonien la (implicite 
viétorieufe de la palpable évidence. Je 
ne crains donc point d’affurer , non- 
(èulement fur la foi de l’impreffion 
que l’Ouvrage de M, B. à faite fur moi. 
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après l’avoir étudié avec application,' 
mais fur le témoignage non fulpeCt de 
» ,plufieurs profonds Phyficiens, que ce 
Livre eft en fon genre une excellente 
production , où l’on peut puifer utile- 
ment & fans ennui les plus belles con- 
noiffances. 

• Je ne vous rendrai compte aujour- 
d’hui que d’un Difcours fur la refl x.oit 
CT la réfraction de la Lumière , qui eft à 
la tête , en forme de Préface. Ce dit 
cours eft le préliminaire , & comme le 
fondement de ce que M. Bannière 
doit établir dans la fuite contre la doc- 
trine de fon adverfaire. Il eft à remar- 
quer qu’il adopte pleinement celle de 
IVI. de Mairan , contenue dans fes deux 
excellens Mémoires fur les refléxions 
& les réfraétions. Il n’eft cependant 
pas copifte , & il ajoute aux opinions 
d’autrui. lia même , comme on va le 
voir , inventé fur la refléxion & la ré* 
fraCtion de la lumière un fiftéme affez 
fingulier , contre lequel on peut for- 
mer bien des objections. 

• Après avoir défini & expliqué ce que 
c’eft que la refléxion de la lumière, il fait 
voir en premier lieu que le reflort en eft 
la feule caufe -, & pour cet effet il com- 
mence par démontrer que deux corps 
parfaitement durs , & par conféquent 
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fans reflort , dont la maffe eft égale , Sc 
qui avec des viteffes égales fe rencon- 
trent centralement , fuivant des déter- 
minations diamétralement oppofées , 
ne doivent point fe réfléchir après le 
choc. C’eft néanmoins ce que plulieurs 
Profeffeurs de Philofophie enfeignent 
dans les Collèges. Ils ne font point at- 
tention que ces deux corps ne peuvent 
être réfléchis , que chacun d’eux ne foit 
dans le même inftant mathématique 
& vainqueur & vaincu ; c’eft-à-dire , 
que leurs forces feroient égales & iné- 
gales , ce qui eft contradictoire. Le 
corps a ne peut-être réfléchi , que là. 
force ne foit moindre que celle du 
corps b qui le repoufle ; & comme le 
corps b eft lui -même repoufle par le 
corps a , & cela dans le même inftant 
indivilible , il faut que là force foit 
moindre que celle du corps a . Tout 
cela implique contradiction. 

Ce n’eft donc que dans la vertu éla £ 
tique qu’eft le principe de cette force , 
qui fait rejaillir les corps : ç’eft donc un 
reflort qui fait rebondir les rayons de 
la lumière d’un plan refléchiflant, & 
ce reflort eft dans les globules de la 
matière lumineufe. Mais quel eft le vrai 
plan qui réfléchit cette matière , & qui 
renvoyé l’aétion des rayons ? Si Ton 
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en croit le P. Fabri , M. Neuton , le 
P. Malebranche , & tous les Phyficiens 
de bon goût (c’eft l’expreflion de l’Au- 
teur) ce ne font point les parties des 
corps qui refléchiflent la lumière. Eft- 
elle refléchie du fein des pores ? Cela 
eft abfùrde & impoflible , & M. Ban- 
nière promet de prouver démonftra- 
tivement le .contraire dans la fuite', 
contre M. de Voltaire. Il eft indubita- 
ble que l’a&ion des rayons parvient 
jufqu’aux parties propres des corps; 
cependant ce ne font pas ces parties , 
félon M. Bannière , qui renvoyent 
Fa&ion des rayons. C’eft qu’il y a , 
félon lui , une infinité de parties de lumiè- 
re , qui fe trouvent engagées entre les par- 
ties propres des corps. Voilà le fujet qui 
réfléchit les rayons , & qui fait que la 
lumière échaufe , fond & vitrifie les 
corps. Cette opinion eft toute neuve 
& appartient en propre à l’Auteur. 
C’eft auflï fur cela qu’on peut l’atta- 
quer , ce me femble , avec quelque 
avantage. C’eft donc cette réflexion 
de la lumière , félon lui , caufée parla 
lumière même , qui nous fait apperce- 
voir la figure & la couleur des objets. 
Il faut pour cela fuppofer une matière 
lumineule , qui fie joies fans cefle dans les 
airs , & qui forme au tour de chaque 
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corps une efpéce d’atmofphere. L’An-' 
teur prétend qu’on ne peut autrement 
expliquer la refléxion de la lumière, ni 
la réfraétion, que M. Neuton, après une 
obfervation très-délicate , veut s’opc- , 
rer un peu avant qu’elle ait atteint la 
furface des corps refl'échiffans & réfrin-» 
gens. 

Il s’agit maintenant d’examiner fi la 
réflexion décompofe les rayons de la 
lumière. Elles les décompofe , félon 
l’Auteur , ainfî que la réfraétion : Sans 
cela , dit-il , tous les corps nous paroî- 
troient blancs. Car fuivant le principe 
certain de M. Neuton , nous ne voyons 
Jes differentes couleurs , que par la dé- 
compofition du rayon blanc qui eft la 
lumière pure -, rayon qui renferme Jes . 
fept autres rayons , où les 7 couleurs ■ 
élémentaires. 

Mais pourquoi tel corps paroît-iî 
rouge , & tel autre jaune ou verd ? 
C’efi qu'il n’y a que les rayons rouges» 
qui foient réfléchis du corps que nous» 
appelions rouge , & les jaunes ou verds . 
de ceux qui nous paroiffent tels. Que 
font donc devenus les autres rayons , 
dont le raybn blanc étoit compofé ? 
Ils ont été abforbez & éteints à la ren- 
contre de la lumière rouge , jaune ou 
verte » engagée entre les parties du. 
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corps refléchiffant. Et pourquoi les 
rayons rouges font-ils feuls renvoyez 
par les parties de la lumière rouge , 
engagée dans les pores du corps qui 
paroît rouge? C’eft que les rayons rou- 
ges font les feuls fur lefquels la lumière 
rouge peut agir , en conféquence du 
rapport qui le trouve entre les parties • 
de cette lumière homogène : le même 
rapport ne le trouve point entre la la- 
miere rouge & la lumière jaune ; ce 
qui fait que la première eft hors d’état 
d’agir fur la féconde. « Une preuve 
» bien fenfible , qu’il y a une grande 
« quantité de rayons qui font éteints à 
» la rencontre des corps colorez , / 

» c’eft que la lumière qui eft réfléchie 
» par ces fortes de corps , eft beau- 
»» coup plusfoible que celle qui eft re- 
» fléchie par les corps blancs , qui ren- 
* voient les rayons de toutes les ef- 
» péces. » 

Pour fortifier cette nouvelle expli- 
cation , l’Auteur compare les couleur* 
aux fons , & il y trouve une très-heu- 
reufe analogie. Mettçz deux violes à 
côté l’une de l’autre *, que toutes les 
cordes de l’une , également grolfes , / 

longues & tendues , foient montées 
fur le re , & que les cordes de l’autre 
viole foient montées à l’ordinaire ; en 
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forte néanmoins que le re foit à l’unif- 
fon de toutes les cordes de la première 
viole: lorfque vous toucherez les cor- 
des de la fécondé , l'autre ne raifonne- 
ra aucunement. Mais fi vous touchez 
feulement le re de cette féconde , tou- 
tes les cordes de la première réfonne- 
ront , parce qu’elles font à l’unifTon du 
re. Il en eft de meme des rayons. Les 
rayons verds , bleus J jaunes , n’ébran- 
lent point la lumière rouge répanduë 
fur la furface d’un corps rouge ; il n’y 
a que le rayon rouge qui le peut faire , 
parce que le rayon rouge eft feul à 
i'unilfon. «Suppofons, dit l’Auteur» 
j> qu’un trait de lumière , compofé 
» de fept tons , tombe fur la furface 
»» d’un corps qui foit au ton rouge , il n’y 
» aura que les rayons rouges qui feront 
» réfléchis de ce corps là s tous les au- 
» très ferons éteints. » 

Il faut cependant que la comparai- 
son de la réflexion de la lumière avec 
le frémiffement exclufif des cordes à 
l’uniffon ne foit pas abfolument jufte ; 
car l’Auteur convient qu’un corps qui 
paroît rouge , réfléchit des rayons de 
toutes les couleurs » au lieu que dans . 
les cordes à l’uniffon , le re d’une viole 
ne fait frémir que le fèul re d’une au- 
tre. Ce* rayons rouges , ajoute -t’il , 
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l’emportent par leur nombre fur les 
autres rayons; & voilà ce qui fait que • 
l’objet paroît rouge. Mais pourquoi 
cette fupériorité des rayons rouges ? 
Ceft qu’il y a fur la furface de l’objet 
une atmofphere de lumière , analo- 
gue à ces rayons roüges , & à l’unilfern 
de cette couleur. 

11 ne faut pas croire que cette ..opi- 
nion foit la même que celle de M. de 
Mniran , qui prétend feulement que les 
corps ne font pas le fujet immédiat de 
Jarefléxion & de la réfraétion de la lu- 
mière , & qui fuppofe précifément qu’il 
y a un liquide très - Jubtil qui remplit 
les pores de tous les corps , & qui les 
envelope. Ceft ce liquide , fuivant cet 
Académicien , qui fait les refléxions 
& les réfractions de la lumière ; mais 
il n’en détermine pas la nature , comme 
M. Bannière. 

■ Pour prouver l’exiftence de cette 
atmofphére, l’Auteur cite l’expérien- 
ce de la pierre , qui du haut du grand 
mât tombe perpendiculairement au 
pied, tandis que le Vaifleau vogue à 
pleines voiles. La ligne qu’elle décrit 
en tombant , paroît à ceux qui font 
dans le Vaifleau, parallèle au mât ; 
tn^is ceux qui font dur le rivage voyent 
cette pierre décrire une ligne courbe. 

P v 
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I/Aaterrr croît que cette expérience- 
prouve l’exiftence d’une atmofphére 
autour de chaque corps. Cependant 
on a jnfqu’ici expliqué ce phénomène 
d’une maniéré differente & fort plaufi- 
ble. Mais cette explication ne convient 
pas à l’Auteur j parce qu’il n’en tireroit 
aucun avantage pour fon fiftéme. Ce 
qui eft ici à remarquer , c’eft que quand 
même tous les corps feroient envelo- 1 
pés d’une atmofphére , il ne s’en fui-, 
vroit pas qu’elle fêroit compofee d’une 
matière lumineufêv comme M. Ban- 
nière le prétend. A l’égard de la ligne 
décrite par la pierre dans l'expérience-" 
dont il sugic, il eft aifé , ce me femble , 
de l’expliquer par l’a&ion de l’air , qui 
pouffe le vaiffeau & la pierre ^ fans 
avoir recours à une atmofphére inu- 
tile. - < 

Ces effains de moucherons , qui du- 
rant l’Eté voltigent fur la tête de ceux 
qui fe promenenr après le coucher du 
Soleil , ne prouvent pas mieux l’exif- 
tence de cette atmofphére , que l’Au- 
teurfuppofe. Le mouvement de l’air ^ 
les corpufcules qui s’exhalent & dont 
les moucherons fe repaiffent , peuvent 
produire ce phénomène. 

. Malgré cela , l’Auteur fuppofe * 
comme une chofe démontrée x qu’il 
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exifte au tour des corps un liquide re* 
fléchiffant & réfringent , qui remplit 
non-feulement les pores des corps tranf 
parans , mais qui forme encore autour 
de ces corps une efpéce d’envelope; 
Ce liquide , félon lui , offre des che-t 
ipins plus aifez à la lumière, lorfqu'il 
eft dans les pores de Peau , que lorfl. 
qu'il eft dans les pores de l’air. Oeftce 
qui fait que la lumière eft refra&ée vers 
la perpendiculaire , lorfqu'elle paffe 
obliquement des pores de l'air dans 
ceux de l’eau , & qu’au contraire elle 
eft refraftée en s’éloignant de la per- 
pendiculaire , lorfqu’elle paffe obli- 
quement des pores de l’eau dans les 
pores de l’air. Il luppofe habilement 
que le liquide réfringent a d’autant 
plus de facilité à fe laiffer pénétrer , que 
les corps dans les pores delquels il fe 
trouve, font plus denfes & plus pe- 
fans. Mais d’où vient cette plus grande 
facilité dans les corps denfes ? C’eft ce 
que l’Auteur laiffe à deviner j & fur ce 
point v il paroît compter peu lui-méme 
fur fon effai d’explication , qui peut- 
être infultée par bien des objeflionsw 
Pour rétablir encore fon fluide ré- 
fringent, il rappelle l’opinion de feu 
M. Saurin * , qui a prétendu qu’il étoic 
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vraifemblable que les parties propres 
des corps qui nous paroiflent les plus 
folides , n’occupent pas la cent milliè- 
me partie de l'efpace qu’elles parodient 
occuper , c’eft-à-dire, qu’un Louis- 
d’or n’eft or tout au plus que dans le 
cent millième de Ion vohime , & que 
tout le refte eft matière étrangère. 
Quoique cela ne paroifle pas fort croya- 
ble , notre Auteur l’admet, pour avoir 
droit de groflir la quantité de (on fluide 
réfringent. 

M. Bannière expofe ici l’explication 
de la réfra&ion de la lumière , par M. 
Bernoulli, félon lequel les différens 
dégrés de réfrangibilité des rayons dé- 
pendent de leur différente vitefle; cet 
Académicien prétend aufli que la dif- 
férence des couleurs , doit le tirer de 
la vitefle plus ou moins grande des 
rayons qui portent ces couleurs ; ce 
qui a été dit avant lui par le P. Male- 
branche , mais avec des principes dif- 
férens. Car ce Philofophe a cru que 
toute forte de rayons pouvoit porter 
toute forte de couleurs , & que tout 
dépendoit des différentes vibrations. 
Notre Auteur foutient que M. Ber- 
noulli à dérobé les idées de M. de Mai- 
ran * , & il remarque qu’il eft bien 

* Voyez fes Mémoires, an. 17x1 & 1713* 
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étonnant qu’il n’ait fait aucune men- 
tion de lui. Il fait enfuite des efforts 
pour réfuter cette explication , fi ana- 
logue à celle du fon , & que nous 
croyons.malgré les objections de l’Au- 
teur , plus vraifemblable que la fienne, 
Durefte, nous ne trouvons point du 
tout qu’il (oit démontré que les parties 
propres des corps ne font point le fujet im- 
médiat de la réflexion ou de la refraüitn de 
la lumière. Il eft prouvé (& l’Auteur 
en convient ) que l'aCtion de la lumiè- 
re pénétre les parties propres des corps : 
elle liquifie les corps les plus durs , elle 
enflamme & confume les corps com- 
buftibles. Pourquoi donc les parties 
des corps feroient- elles incapables de 
réfléchir & de réfraéter la lumière ? 

Nous avouons cependant que le 
fiftéme de M. Bannière renferme une 
mécanique fort ingénieufe. Selon lui , 
ce ne font point les corps qui colorent 
les rayons , mais ce font les rayons qui 
colorent les corps ; & il prétend avoir 
trouvé la caufe réelle de la différente 
promptitude des rayons de différente 
efpéce ; ce que ni le P. Malebranche , 
ni M. Neuton n’avoient point dévelo- 
pé. M. Neuton croyoit en avoir dit 
\ ""afTez , en fuppofant dans la lumière des 
parties de différente groffeur , & don- 
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nant aux plü3 grottes parties un mou- 
vement plus rapide. Les rayons rou- 
ges , difoit-il , font ceux donc les par- 
ties font les plus grottes, & qui ont 
par con^quent plus de vitette : le* 
parties des rayons violets font celle* 
qui font les plus petites , & confequem- 
ment les plus lentes dans leur mouve- 
ment. Cette explication qui étoit con- 
forme à fon fiftême de l’attraétion r 
convient également à celui de l’impul- 
lion. M. Bernoulli le fils , comme bon 
Cartéfien , a dit tout le contraire , en 
bâtiflant fur l’idée Neutoniéne. Il a 
prétendu que les rayons rouges étoient 
tes plus petits , & les rayons violets les 
plus gros ; ce qui s’ajulte fort bien au 
fiftême des petits tourbillons. ! * 

A la fin de cette ‘Diflertation fur la 
lumière , M. Bannière expofe les rai- 
fbns , qui l’ont déterminé à entrepren- 
dre la réfutation du Livre de M. de 
Voltaire , & à combattre le Neutohia- 
nifme , qui fur le point de l'attracftion 
lui paroît abfurde. Cependant une fou- 
le de Géomètres , dit-il , ont embraÊ 
fé ce fiftême . parce que tour y quadre, 
"félon eux , avec les principes de la 
(jéomëcrie, avec les loix de la méca- 
nique, & avec les calculs de l'algèbre. 
Cela né prouvt-t’il pas qu’il y -a dans 
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la matière une propriété qui produit, 
tous les effets de la nature , & que cette 
propriété eft l’attraCtion , qui donne le 
ton à toutes les parties de l’Univers ? 
Seroit-il poflible que tout s’accordât fi 
exactement avec une qualité chiméri- 
que ? M. Bannière répond que cet ac- 
cord, cette jufteffe , ne doit point im- 
pofer , parce que le fiftême de l’attrac- 
tion n’eft que celui de Timpulfion re- 
Yerfé. « C’eftainfi , ajoute- t’il , que les 
>» démonftrations des mécaniques* rek 
» tent les mêmes , foit qu’on fuppofe 
» que. les corps foient pouffes de haut 
» en bas avec un bâton , foit qu’on 
» veuille qu’ils foient tirez en bas avec 
»> une corde. » ■ • - 

D’ailleurs les Neutoniens étabJiffent 
parleur-attraction une propriété dans 
la matière , qu’ils veulent être univer- 
felle , & dont iis ont imaginé autant 
d’efpéces qu’il (è préfenre de cas parti- 
culiers , & de queftions.à rélbudre. Ils 
ont fuppofé des attractions centrales * 
fuperficielles, fympathiques , antipa- 
thiques » des attractions de contaCt & . 
d’autres de diftance ; fans compter cer- 
taines attractions , qui agiffenc jufqu’à 
une certaine diftance , & qui dans une 
autre diftance deviennent des répé- 
tions. Que ces variations idéales font 


bien voir la foibleffe du fiflême ! 

M. Bernoulli le pere, parloit ainfi 
en 1701 *, c’eft-à-dire , z 6 ans avant 
la mort de M. Neuton. « M. Neuton , 
» dit-il * , n’explique ni la nature , ni 
» le principe de Tattraftion , mais il 
» fuppofe l'un & l’autre ; & j’avoue que 
» dès qu’on aura paffé cette fuppofition 
» à M. Neuton , fon explication fera 
»> très- belle , & qu’elle fatisfera entié- 
» rement un Mathématicien.» Voilà 
ce qui a rendu tant de Géomètres Neu- 
toniens. Leur méprifèeft d’avoir voulu 
tranfporter dans la Phyfique une fup- 
pofition mathématique , & d’en avoir 
voulu faire dépendre tous les différens 
effets de la nature. 

Notre Auteur déclare que l’honneur 
de M. Defcartes a été un des motifs 
qui l’on engagé à publier fon examen 
du Livre de M. de Voltaire. « On fçait, 
» dit-il , avec combien peu de ména- 
» gement , il a parlé de ce grand Phi- 
w lofophe. Il a été l’obfèrver jufque 
»> dans fa vie privée , pour en rappor- 
» ter certaines circonffcances qui jettent 
» du ridicule fur fa perfonne ; & s’il le 
»> loue quelquefois , ce n’eft que pour 
» élever plus haut M. Neuton , à qui 
» il le fait fervir de marchepied , . . M. 

* AU* Etui. an. 1701. p. il. 
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» Defcartes étoit grand Géomètre & 

» grand Philofophe, M. Neuton étoit 
» grand Géomètre & grand Obferva- 
» teur. » Il demande enfuite ce que 
c’eft que la Philofophie singloifeï L’at- 
traftion & le vide: c’eft-à-dire, une ' 
Philofophie fondée fur une fuppolition 
imaginaire & fur le rien. Nulle méca- 
nique , & par conféquent nulle Phy- 
fique. 

Les deux parties du titre qui eft à la Lettres i* 
tête des 24 Volumes du Recuëil des 
L:ttre s édifiantes & curitufes des Mijfion- Tome 24. 
rutires de la Compagnie de Je/us , conti- 
nuent d’être toujours parfaitement 
remplies ; mais il ne nous convient de 
nous arrêter qu’à la fécondé , c’eft-à- 
dire , à ce qui intérelfe la curiofité , & il 
y a apurement de quoi la fatisfaire dans 
le vingt-quatrième Tome qui vient de 
paroître. Une Lettre de M. de Mairan 
au Pere Parennin a donné lieu à ce 
Millionnaire de la Chine , de lui faire 
une réponfe conforme à fes fçavantel 
queftions , dont l’une eft celle qui re- 
garde la fameufe Fête des Lanternes à la 
Chine. 

11 feroit digne de quelqu’un de nos 
Métaphyficiens modernes, de recher- 
cher la caufe du goût général qu’ont 


les hommes pour les feux no&urnes & 
pour le brillant fpe&acle des illumina- 
tions. Eft-ce l’amour de la lumière , 
qui de la nature eft fi amie de l’hom- 
me , & fans laquelle la vie lui feroit è 
charge ? Mais il femble qu’il ne la doit 
rechercher que pour fes befoins. Une 
trop grande clarté blefle fes yeux. 
Pourquoi donc fe plaît- il à voir dan* 
la nuit des milliers de flambeaux allu- 
mez , & des feux en l’air , dont il ne re- 
tire aucune utilité , qui fébloiiilTent 
même & le fatiguent , lorfqu’illes con- 
fidére long-tems? Eft-ce parce qu’il* 
lui retracent les admirables flambeaux 
du firmament ? Mais l’homme étant fî 
indiffèrent pour la réalité , devroit-iÉ 
l’étre moins pour l’image ? Pour moi ; 
je crois que le goût des feux nofturne* 
naît de l’extraordinaire , & que ce n’eft 
qu’un goût de pure curiofité. Si ce* 
fpedacles étoient fréquens , à peine; 
feroient-ils honorez de la préfence de 
quelques fpe&ateurs oififs. Mais une 
pareille curiofité eft elle bien digne 
d’ün Philofophe ? C’eft ce que je n’é-‘ 
xamine point. 

On fçait qu’il fe célébroit autrefois £ 
Sais en Egypte une Fête célébré, ap- 
pellée la Fête des Lanternes , dont 
parle Hérodote. Tous les ans , dit le 
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P. le Comte dans Tes Mémoires* , on 
célébré à la Chine , I,e 15 du premier 
mois, la-Fête des Lanternes. Ce jour-là 
on en allume peut-être plus de cent 
millions ; c’eft une fureur. On expole 
des Lanternes de toutes fortes de prix* 
Quelques-unes coûtent jufqu’à deux 
mille écus; & il y a tel Seigneur qui 
retranche toute l’année quelque choie 
de fa dépenfe , pour paroître magtÿfi- 
fique le jour des Lanternes. On envoie 
de 20 à pieds de diamètre ; en for-, 
te qu’à la Chine on peut donner le 
bal dans une Lanterne. On y allume 
une infinité de bougies ou de lam- 
pions , & on y reprélènte divers fpec- 
tacles pour divertir le peuple >. outre 
ces énormes Lanternes , il y en a une 
infinité d’autres médiocres , de figure 
héxagone , dont chaque face eft de 4 
pieds de haut , & d’un pied & demi de 
large , revêtue d’t^f toile de foye fine 
& tranfparente , fur laquelle on peint 
differentes figures. Le même jour il y 
a des feux d’artifice , & on lit dans des- 
Relations , que ce font les plus beaux 
du monde. On y repréfente , dit-on , 
des arbres entiers couverts de feuilles 
& de fruits : on y diftingue les raifins , 

* Lettre à Madame la Ducheffe de BoüiL- 

loa. 


les pofhmes , les oranges , non leule- 
menr par leur figure, mais encore par 
leur couleur particulière. Tout y eft 
peint au naturel *, de forte qu’on s’ima- 
gine que ce font des arbres véritables 
qu’on éclaire durant la nuitt 

Il s’agit de fçavoir fi la Fête des Lan- 
ternes eft paffée des Egyptiens aux 
Chinois , comme M. Mairan l’a foup- 
çonpé. Le P. Parennin allègue des rai- 
fons pour la négative , & il expofe 
l’origine de cet ufage , fuivant le 
témoignage des Chinois & de leurs 
Livres : ce qui nous eft afTez indiffè- 
rent. D’autres coutumes des Chinois 
peuvent donner fujet de croire qu’ils 
les ont empruntées des Egyptiens. 
C’eft ce que le Pere Parennin difeute 
Içavament en foutenant le contraire. 

M. de Mairan avoit demandé au P. 
Parennin , comment il fe pouvoit faire 
qu’un peuple labori^px , fobre , indus- 
trieux , qui habite le plus beau Pays 
du monde & le plus fertile , qui eft gou- 
verné par des Princes dont la prévoya- 
ce & l’économie font le principal ca- 
ra&ere , étoitfi fouvent expofé à la di- 
fette & à la famine , qui y faifoit périr 
un nombre infini de personnes. Le P. 
Parennin répond , i°. Que la Chine 
dans un tems de difette ne peut tirer 
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aucun fecours de fes voifins. i *, Les 
ordres de la Cour , ou plutôt les inten- 
tions de l’Empereur , ne font point exé* 
cutés. « Quand la récolte manque dans 
« une Province , dit le Millionnaire , 
» ou feulement dans une contrée , (oit 
30 par une fécherefle extraordinaire , 
n foit par quelque inondation fubite , 
» les grands Mandarins ont recours aux 
»» greniers publics ; mais Couvent les 
« trouvant vides , ils font faire des re- 
» cherches, & different à en informer la 
» Cour , parce que ce font des nou- 
» velles défagréables. Ne pouvant plus 
30 différer , ils envoyent enfin leurs Mé- 
9) moriaux. Ces Mémoriaux parvenus 
i» aux tribunaux de Peking paffent 
» par plufieurs mains , & ne font portés 
n qu’après plufieurs jours à l’Empereur. 
» Audi tôt lePrince ordonneauxGrands 
n de s’affembler. En attendant.il fait de 
» très-belles Déclarations. » Vient en* 
fuite le Décret des Tribunaux , qui eft 
de fupplier l’Empereur de nommer des 
Commiffaires (âges & défintérefTez. On 
les nomme , on leur déclare l’ordre Im- 
périal. Il leur faut du tems pour fe dilr 
pofer à leur départ. Après bien des prér 
paracifs & des délais , jls partent enfin. 
« On les voit paffer : Voilà des Com* 
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* miliaires , ait le Peuple , qui vont 
« nourrir les pauvres de telle Province : 
» ils reçoivent des aplaudilTemens par- 
•> tout où le mal n’eft pas. Mais ceux 
» qui fouffrent, ont du terns de refte 
« pour mourir de faim, avant que le 
»» remède arrive. Voilà ce qui le prati- 
» que ordinairement dans les Provin- 
» ces éloignées : car à la Cour & dans 
les Provinces voifines, ilyadespro- 
» vilions de ris pour dix ans. Le prix 
» n’augmente jamais à Peking , & s’il 
» montoit tant fôit peu haut , l’Empe- 
»reurferoit vendre le lien au peuple 
» au prix ordinaire. >» 

Le Pere Parennin attribue encore à 
d’autres caufes la fréquence des fami- 
nes à la Chine. Les Gardiens des Gre- 
niers publics repréfentent aux pre- 
miers Mandarins , & ceux-ci à l’Em- 
pereur, que le ris eft trop vieux, & qu’il 
faut le renouveller. En conféquence, ils 
obtiennent la permiflion de le diftri- 
buer à des particuliers , à la charge de 
rendre une pareille quantité de nou- 
veau ris à la première récolte. « Quand 
n enfuite h vilite fe fait des Greniers , 
« ces fripons montrent de grands cof- 
•* fres à fond double , où il y a un peu. 
* * de ris : ils difent que les autres font 



*» vides , parce que la récolte ayant ^té 
»» mauvaife, on n’a pu en rendre qu’u- 

•> ne partie Les Mandarins , 

« qui fouvent n’en ont tiré aucun 
a> profit, font punis pour leur ncgli- 
#» gence ; on les cafle , on les rappelle. 
» Les Rats de grenier , comme on les 
s» appelle ici , font faifis , enchaînez , 
» fouettez , exilez . . . L’abondance re- 
» vient, quand la Province eft déchar- 
» gée de ces bouches inutiles. » Mais 
la grande fource dn mal, félon le Pere 
Parennin , eft qu’on ne ménage point 
aflez les grains à la Chine , & qu’on en 
confomme une grande quantité pour 
faire de l’eau-de-vie, ou de la raque. On 
le défend ; mais 1rs ordres ne font 
point obfervez, 'parce que les Officiers 
chargez de les faire exécuter fe lai fient 
corrompre par argent. Vaine Comé- 
die, ditl’Aüteur, puilque la raque fe 
vend publiquement à Peking , -dans 
plus de mille boutiques. « Si Iorlquela 
*> difette arrive , ajoute t’il , on négli- 
» geoit tout à fait d’y apporter remé- 
*» de , oh verroit bientôt s’atrouper de 
» petits voleurs ; leur nombre croîtroic 
»peu à peu, & pourroit caufer du 
» trouble dans une Province. C’eft 
j» pourquoi on ordonne , on va , ou 


'» vient , on tranfporte , on paroît fe 
» donner beaucoup de mouvement. 
» Tout cela amufè, jufqu’à ce qu’il ne 
» refte pas plus de gens affamés , qu’on 
n n’en veut ou qu’on n’en peut fecou- 
» rir. »» 

Il y a dans ce Volume quelques au- 
tres Lettres .qui contiennent des arti- 
cles curieux , dont je pourrai vous en- 
tretenir dans la fuite. C’eft toujours le 
Pere du Halde qui continue de publiei 
cette collection. ✓ 

Je fuis , &c. 

Ce i Septembre 1739. 

Fauta dan la Lettre prétilentc, 

r»g. jlo , 1 . zi. Lorfqu'clle a été lç mieux jouée , li 
ftx . , lorfqu’il a été le mieux joué 
F. 326 , 1 . j, gradation , lifo , graduation. 

F. 328 1 . 19 , fuites la mime Cirrekiem 


APPROBATION. 

J ’Ai lû par ordre de Monfeigneur le Chance 
lier les Oifervations fur les Ecrits Modernes 
& j’ai crû qu’on en pouvoit permettre l’impre 
ûon. A Pays, le z Septembre 1739. 

Signé, MAU N O IR. 
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